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CHAPITRE PREMIER.

Adam et Edmond.

La visite que M. Adrien avait faite a son 
frere, n’avait nullernent arrange les affaires 
d’Edmond. Au contraire, pique de ce que 
Ton connaissait I’amour de son fds pour la 
niece de madame Benoit, M. Remonville 
avait renouvele a Edmond sa defense de 
revoir mademoiselle Agathe, en traitant
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d’enfantillage et de folie sa passion pour la 
jeune couturiere.

Cependant Edmond n’est point enferme 
dans sa charnbre comme un ecolier,eton 
le laisse libre de sortir quand bon lui sem- 
ble. M. Remonville a trop d’esprit pour 
employer ces moyens de repression, qui 
ne font qu’exasperer une jeune tete et ag- 
graver le mal au lieu d’y rernedier.

Edmond fait comme tous les ajpoureux, 
il n’a point egard a la defense de son pere, 
et court a Gisors pour revoir Agathe. Mais 
madame Benoit, qui ne veut plus que Ton 
courtise sa niece, du moment que ce n’est 
pas pour le bon motif; madame Benoit, 
qui est tres-piquee du dedain que M. Re­
monville a fait de son alliance, ne laisse 
plus Agathe travailler dans la charnbre du 
rez-de chaussee, et ne lui permet pas meme 
de se mettre a la fenetre du premier.

C’est en vain que le tendre Edmond 
passe et repasse devant la demeure de celle 
qu’il aime. Les fenetres sont fermees, et 
plus d’Agathe pres des carreaux : le jeune
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amant est au desespoir. Il ne songe a rien 
inoins qu a mourir , s’il ne voit pas la jolie 
brune. A dix-huit ans on est si vite deses- 
pere, on tient si peu a la vie, on est tou- 
jours dispose a la donner pour une mai- 
tresse!....... et c’est dans Page oil 1’existence
offre le plus de cliarmes que deux amans 
en feront volontiers le sacrifice; c'est a dix- 
huit ans enfin que Ton se tue par amour : 
mais ce n’est jamais a quarante.

Pendant plusieurs jours, Edmond a fait 
inutilement le cliemin de Gisors. Ses pa­
rens ne lui parlent plus de ce qu’ils regar­
dent comme une amourette d’ecolier ; mais 
comme on voudrait le distraire et dissiper 
sa tristesse, M. Remouville songe a faire 
faire a son fils le voyage de Paris; il pense 
que les plaisirs de la capitale auront bienldt 
fait oublier a Edmond la niece de madame 
Benoit; il se propose de conduire lui-mcme 
son fils a Paris; et tout en gemissant de se 
separer pour quelque temps de son Edmond, 
madame Remonville approuve le projet de 
son epoux.
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Aux pemiers mots de depart, Edmond 
remercie son pere en protestant qu’il n’a 
encore aucune envie de voir Paris, qu’il ne 
veut pas quitter sa mere, et qu’il ne s’amu- 
serait pas loin d’elle. On veut bien admet- 
tre cette excuse, et le voyage est differe.

Edmond ne pent supporter 1’idee de s’e- 
loigner des lieux ou respire son Agathe; 
Adam ne veut plus perdre de vue le mou­
lin de Bertrand. Edmond est amoureux de 
bonne foi; Adam ne 1’est peut-etre que par 
entetement. Pour 1’un, c’est un premier 
amour, et il s’agit de posseder la premiere 
femme qui ait fait palpiter son coeur, pour 
1’autre, ce sont des desirs a satisfaire; c’est 
up* enfant mal eleve qui veut faire sa vo- 
lonte, par la seule raison qu’il i’a toujours 
faite. On voit que les deux cousins sont 
egalement disposes a faire des sottises; car 
I’eleve de la nature et le jeune homme po­
lice sont domines pal· une passion violente; 
et ce sont les passions qui mettent les hom­
mes de niveau, rapprochent les rangs, com- 
blent les distances, font faire des folies aux 
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gens d’esprit, et donnent par momens de 
1’esprit aux sots.

Cependant, si les jeunes gens sont en- 
ilammes, les jeunes filles ne le sont guere 
moins. Une fille ressent 1’amour tout aussi 
vivement qu’un garcon, souvent meme elle 
est plus passionnee, car elle a bien moins 
de sujet de distraction; son amour est son 
unique pensee; on reve a son amant, en 
cousant, en brodant, en s’occupant des 
soins du menace: de tels travaux ne sau- 
raient eloigner 1’image de 1’objet cheri : 
tandis qu’en courant le monde, un jeune 
liomme fait des rencontres qui ont toujours 
le pouvoir de le distraire, ne fut-ce que 
pour un moment.

Agatlie et Tronquette pensent sans <Wsse 
a leur amoureux; chacune de ces demoi­
selles est Here de sa conquete, et 1’amour- 
propre est toujours pour beaucoup dans 
1’amour, surtout chez les femmes, qui mettent 
de 1’orgueil a plaire a un liomme de talent , 
a un liomme d’esprit, a un liomme qui a 
quelque reputation; et, au fait, il est plus 

in. i· 
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ilatteur de plaire a quelqu’un qui a du me- 
rite qu’a un sot, on a un bon bourgeois qui 
fait l’amour comine un portier.

La vanite guide moins les hommes dans 
leurs choix, souvent meme ils en font trop 
abstraction; un joli minois les seduit, pen 
leur impprte. quel est et ce que fait ce joli 
minois. C’est la personne qu’ils veulent, 
tandis que les femmes aiment d’abord le 
merite. L’amour de ces messieurs finit avec 
la possession : l’amour de ces dames s’eteint 
avec la reputation.

Edmond et Adam ne sont pas des hom- 
mes de talent, de genie, mais pour ces 
deux demoiselles ce sont des conquetes tres- 
flatteuses. La jolie couturiere est charmee 
d’avbir pin a un jeune homme de bonne 
famille, qui a une figure fort distinguee. 
Tronquette est here d’avoir captive celui 
qui a deja fait tant de conquetes dans le 
pays. Ni lune ni 1’autre ne voudrait etre 
oubliee de son amant, et, comme, sans 
avoir beaucoup d’experience, il est facile 
de deviner que les gens peuvent finir par 
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nous oublier quand ils ne nous voient pins, 
ces demoiselles se mettent quelquefois a la 
fenetre, afin d’etre encore apercues par 
leur amoureux.

Mais on ne peut se dire que quelques 
mots, car on tremble d’etre surpris. Agathe 
a peur de sa tante , Tronquette craint 
son pere; et Adam lui meme ne se soucie 
pas de se trouver avec le meunier. Cepen­
dant on brule de s’en dire davanta^e, et 
cet amour fait par escarmouche augmente 
encore 1’envie qu’on a d’en venir aux prises.

Il ya six sernaines d’ecoulees depuis que 
les amoureux ne se voient que de loin, 
lorsque en allant a Gisors, Edmond ren­
contre Adam qui venait de roder autour 
du moulin.

Les deux cousins ne se sont pas vus de- 
puis pl u sieurs mois. Tous deux se sourient y 
s’arretent; en ce moment chacun d’eux est 
bien aise de rencontrer 1’autre.

« C’est toi, Edmond ! » dit Adam en 
prenant la main du compagnon des jeux 
de son enfance.



π L HOMME DE LA NATURE

« —Oui, c’est moi!.,. Il y a bien long-. 
» temps que nous ne nous sonimes vus. — 
» C’est vrai!... — Tu es grandi... tu es 
» maigri... —Tiens! tu as des dents de 
» moins, toi. —Ah! oui... C’est cette his- 
» toire... il y a deux mois. Tu en as sans 
» doute entendu parler... — Oui, certai- 
» nement; tu as ete battu par des paysans... 
» Ce pauvre Adam!... — Oh! il y a long- 
» temps que je n’y pense plus, va!... Et 
» toi, es-tu toujours dans les livres, dans 
» les etudes.... dans les sciences?... car tu 
» es un savant, toi!... — Depths quelque 
» temps j’ai bien autre chose dans la tete!... 
» Tu ne sais pas, Adam? eh bien! je suis 
» amoureux... — Et moi aussi!,.. — Oui, 
» mais moi, c’est la premiere fois que 
» j’aime... — Et moi c’est au moins la dou- 
» zieme. — Je sens la que ce sera aussi la 
» derniere!...—Ah! je ne sais pas si ce 
» sera la derniere, mais je sais que je n ai 
» jamais ete amoureux aussi fort qu a pre- 
’ sent^ Dieu!,... suis-je amoureux I.... le 
» suis-je!... — Et moi done... je ne pense,
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» je ne reve qu’ci mon Agathe! — Et moi 
» a ma Tronquette. — Agatlieest si jolie!... 
» Ah! Adam, si tu savais... si tu voyais les 
» beaux yeux noirs... — Ceux de Tron- 
» quette sont roux; mais ils brillent comme 
«des vers luisans! -—Des cheveux bruns 
» bien boucles... — Des cheveux blonds... 
» blonds fonces. — Une taille svelte... — 
» Oh ! Tronquette est tres-bien faite aussi, 
» et elle a de plus une gorge magnifique! 
« — Moi, je ne sais pas si Agathe... Aga- 
» the... D’abord elle a toujours un fichu , 
» et puis je ne me serais pas permis de re- 
» garder cela... — Ah! que tu es bete!... 
» Ah ben! je regarde tout, moi!....—
» La voix d’Agathe est d’une douceur!,... 
» quand elle me parle... mon coeur bat 
» d une force... — Tronquette a une voix 
«qu’on entendrait d’un bout du village a 
« fautre... Mais elle est si drole... si gen- 
» title quand elle rit... et elle rit toujours! 
» —Agathe ne rit pas;... mais elle sourit... 
» elle soupire... et alors je ne sais plus oil 
»j’en suis. Ah! Adam, que c’est joli d’ai- 
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» mer! — Oui, c’est bien amusant. Ce qui 
» ne 1’est pas autant, c’est quand il y a un 
» pere qui vient se mettre a la traverse, 
» qui enferme sa fille, et qui vous guette 
» avec une gaule. Je ne concois pas des 
» peres comme ca!... empecher les enfans 
* de faire leurs volontes... Est-ce qu’on m’a 
» eleve ainsi, moi ?

» — Tu n’es pas le seul a plaindre; j’ai 
» avoue a mes parens que j’aimais Agathe; 
» je leur ai demande la permission de 1’e- 
» pouser : eh bien! croiras-tu qu’ils ont 
» la cruaute de me la refuser, de dire que 
» mon amour se passera... que c’est une 
» passion de jeune homme? — Oui, ils di· 
» sent des betises, enfin. — Moi, je sais 
» bien que j’aimerai Agathe toute ma vie... 
» et si on ne me la donne pas... si on me 
» separe d’elle... Eh bien! je me tuerai!... 
» Et toi, Adam, te tueras-tu si on ne te 
» donne pas ta bonne amie? Veux-tu nous 
» tuer ensemble? — Ah! ma foi, non ! je 
» n’ai pas envie de mourir... mais je veux 
» Tronquette, je la veux, et je I’aurai
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» malgre tous les peres du monde. — Et 
» moi aussi je veux ma chere Agathe!... 
» Ah! Dieu! je serais si content si je la te- 
» nais dans mes bras... si je pouvais la ser- 
» rer a mon aise dans mes bras..... Qu’on
» doit etre heureux!... et dire que je n’ai 
» jamais pu!... Ah!... »

Edmond prend son chapeau, le jette 
avec colere sur le gazon, puis finit par 
se jeter a cote du chapeau, et s’arrache 
quelques poignees de cheveux, en appe­
lant Agathe.

Adam ne s’arrache rien; mais il s’assied 
a cote de son cousin, et se ronge les ongles 
avec colere en murmurant : « Hum!... si 
»son pere n’etait pas son pere, il y a 
» long-temps que je me serais battu avec 
» lui!

» — Et ta maitresse ou est-elle ? » dit 
au bout de quelques instans, Adam a son 
cousin.

« — Elle est a Gisors, chez sa tante. — 
» Ah! elle a une tante? — Oui, une tante 
» qui ne veut plus me recevoir parce qu’elle
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» dit que je ne viens plus pour le bon mo· 
• tif... Et toi, Adam, est-ce pour cela que 
» le pere de ta maitresse veut que tu voies 
» sa fille? — Pourquoi? — Pour le bon 
» motif... le mariage enfin. — Qu’est-ce 
» que tu me chantes avec tes motifs?... 
» est-ce que je songe a tout cela, moi?... 
» — Est-ce que ta maitresse ne te demancle 
» pas si tu fepouseras?—Ma foi, non: 
> Tronquette ne m’a jamais parle de ca! 
i> —Agathe m’en parle toujours a moi. — 
» Quest ce quelle fait, ton Agatbe? — 
» Mais.... elle ne fait rien, elle est chez sa 
» tante qui a des rentes... Agathe a recu 
» une tres-bonne education, et certai- 
» nement elle ne serait pas deplacee dans 
» un salon....Et ta bonne amie, que fait-
» elle? — Tronquette, elle fde, elle vend du 
» grain. C’est la fille du meunier Bertrand, 
» — La fille dun meunier! Ah! ah! ah! »

Edmond laisse echapper un rire mo- 
queur. Adam fronce le sourcil et regarde 
son cousin fixement en s’ecriant : « Eh 
» bien, oui! c’est la fille d’un meunier...
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» Apres, qu’est-ce qu’il y a de risible la 
■ dedans?..·.

» —Ah! c’est que... la fille d’un meu- 
» nier... Je ne m’etonne pas si elle ne t’a 
» pas demande si tu lepouserais..... — Et
» pourquoi cela ? — Parce que... une pay- 
» sanne.... ca ne fait pas tant de facons.... 
» — Ah! tu crois ca!... Apprends que les 
» paysannes valent bien tes demoiselles de 
» la ville... Je ne connais pas ta petite pincee 
» d’Agathe; mais je gage bien qu’elle ne 
» vaut pas Tronquette. — Je vous prie de 
» vous taire... Vous etes un malhonnete... 
» Aga the une petite pincee I — Pour- 
» quoi riez - vous de Tronquette ? — Si 
» vous vous permettez encore de dire un 
» mot sur Agathe , je vous arrangerai , 
» moi.

» — Je me fiche pas mal de vous et de 
» votre Agathe !... Mais si vous riez de 
> Tronquette , vous aurez affaire a moi. — 
» Je rirai quand ca me fera plaisir.... — 
• Oui!... Attends que je te fasse rire , 
» moi.... »

III. 2
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Les deux cousins se sont vivernent rele- 
ves ; ils se precipitent fun sur 1 autre, se 
poussent, se tapent, et roulent par terre, 
oil ils sont depuis long-temps sans vouloir 
se lacher, lorsque deux gros chiens, qui 
accompagnaient un berger, quittent leur 
maitre et leurs moutons, pour venir, en 
aboyant, se meler de la partie. Alors les 
jeunes gens se separent, et ne songent qua 
se defendre contre les attaques des nou- 
veaux venus : mais le berger vient lui- 
meme a leur secours; sa voix et son fouet 
font reprendre aux deux chiens la route 
que suit le troupeau , et les jeunes gens 
restent seuls, assis en face fun de 1’autre.

Adam et Edmond se regardent............o
Adam se met a rire , Edmond en fait 
autant.

« — Dis done, Edmond, nous sommes 
■ bien betes de nous battre au lieu de 
® nous servir mutuellement. — C’est vrai... 
» Ca n’a pas le sens commun ; nous nous 
» conduisons comme des enfans...—Es-tu 
» encore fache ? — Non ; et toi ? — Pas 
» du tout »
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Les deux cousins se tendent la main, se 
la serrent amicalement, se rapprochent 
Pun de 1’autre, et la bataille est tout-a-fait 
oubliee.

«__ Ecoute , Edmond : il faut trouver
» quelque nioyen pour avoir nos maitres- 
» ses. Toi, qui es savant, qui sais tout, 
» tu dois savoir ce qu’il faut que nous fas 
» sions.,.. hein? — Est-ce que tu crois que 
» les livres que j’ai Jus parlent de cela ?.....
» Je sais le latin , le grec, I’anglais, les 
* mathematiques, la musique, le dessin : 
» mais je ne sais pas comment on pent ob- 
» tenir celle qu’on aime malgre ses parens. 
»—Alors, je vois que c’est moi qui le 
» donnerai des lecons. — Oui.... car ca 
* m’ennuie bien de ne parler a Agathe que 
» de loin.... Je voudrais tant la serrer dans 
» mes bras....  O Agathe!.... que je serais.
» heureux de te presser bien fort contre 
»'mon coeur!... je donnerais dix ans de ma 
» vie pour la tenir comme ca... — Oui , 
» mais pour la tenir il faut... — Ah! tiens, 
» une idee.... — Quoi done? — Mon pere 
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» veut que j’aille faire ιιη voyage a Paris, 
■ il dit que je m’y amuserai. — Mes parens 
» veulent aussi que j’aille a Paris, — Si nous 
• emmenions ces demoiselles avec nous?.... 
» —- Mais c'est que mon pere doit venir 
» avec moi... —Tourterelle doit aussi m’y 
» accompagner... Mais pourquoi sommes- 
■ nous si betes, pourquoi les attendre ?..·. 
» il faut partir sans eux, et enlever nos 
■ mattresses.—» Enlever.... je ne sais pas 
» si Agathe voudra.... — Oh! je suis bien 
» siir, moi, que Tronquette ne demandera 
• pas mieux!.... C’est fini, c’est decide !.... 
• J’enleve Tronquette la nuit, en croupe 
* sur mon cheval!... et nous allons a Paris, 
> et nous nous amusons joliment’.... et le 
» papa Bertrand ne sera pas la pour nous 
» gener!.... >

Adam se leve, et se met a danser en 
chantant a tue-tele : « J'enleve ma Tron- 

■? quetle, mironlon ton ton, mirontaine! » 
L’exemple de son cousin entratne Edmond : 
il se leve a son tour, et saute sur le gazon , 
en disant : « Ma foi, moi aussi, j’enleve
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» Agathe,... Tant pis, je la mene a Paris; 
• et la, je pourrai la presser dans nies 
». bras..... Dieu! quel plaisir..... Ah! je n'ai
• pas de cheval : mais j’en acheterai un.... 
» j’ai de I’ar^ent.... Maman m’a encore fait 
» cadeau, il y a huit jours, de cinquante 
» louis, en me disant que cela servirait a 
» m’amuser a Paris.... j’en avais deja une 
• trentaine a moi!.... Oh!.... j’ai de quoi 
» nous amuser.... — Moi, j’aurai de 1’ar- 
» gent aussi; mon pere m’a dit qu’il m’en 
» donnerait taut que je voudrais; j’aurai 
» soin de lui en demander avant de partir. 
» Nous partirons ensemble : n’est-ce pas ?— 
» Je veux bien,... Ah ca ! mais, a propos, 
» comment ferons-nous pour enlever ces 
» demoiselles qui sont enfermees? — Ah ! 
» c’est vrai.... Mais elles ne sont peut-etre 
» pas enfermees la nuit... il faut aller tout 
» de suite le leur demander. Moi, je suis 
» presse d’abord.... je voudrais pouvoir en- 
» lever Tronquette ce soir. — Ecoute, je 
» vais retourner a Gisors, pendant que tu 
» vas aller voir ta maitresse ; nous saurons.

III. 2.
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» si cela peut s’arranger pour cette nuit; 
» alors, j’acheterai tout de suite un cbe- 
» val.,.. et je le meltrai quelque part en 
». attendant.... — C’est ca, va... nous nous 
» retrouverons ici dans deux heures..... —
» Oui; d’ailleurs le premier attend ra 1’au- 
» tie. — C’est dit. »

Et les deux cousins se mettent a courir, 
i’un du cote de Gisors, 1’autre vers le 
Moulin-Joli.
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CHAPITRE II.

Double enlevement.

Edmond arrive tout essoufile (levant Li 
maison de madame Benoit: il etait convenu 
avec sa jeune amie d un petit signal pour 
lui faire savoir lorsqu’il serait sous ses 
fenetres.

Agathe a entendu siffler, elle entr’ouvre 
la fenetre du premier, en disant : ■ Prenez 
» garde, ma tante est en has..,, elle pent 
» vous voir. — Ma chere Agathe, je viens 
» vous dire que, si vous voulez, je vous 
» enleve ce soir pour vous conduire a Pa- 
» ris.,.. —* Oh! mon Dieu!.... qu’est-ce que 
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* vous dites la?.... m’enlever!.... — Aimez- 
» vous mieux que nous soyons toujours se- 
» pares, que je parte sans vous... — Non... 
» mais... m’epouserez-vous quand nous se- 
» rons a Paris ! — Oui, certainement; vous 
» savez bien que je ferai tout ce que vous 
» voudrez.... Agathe.... si vous me refusez, 
» je me tuerai... — Ah! ne dites pas cela.... 
» Mon Dieu.... que je suis mallieureuse’.... 
■ — Eh bien! ce soir, a dix heures... votre 
» tante sera couchee : pourrez-vous quitter 
» votre cliambre alors ?—Oh ! oui... ce n’est 
» pas pour sortir que je suis embarrassee.... 
» Mais m’epouserez-vous, bien sur?.... — 
» Puisque je vous le jure...—Ah I mon Dieu, 
» je crois que ma tante monte I’escalier. — 
» A ce soir... a dix heures, soyez prete. ·

Edmond est enchante, il court acheter 
cheval chez un maquignon, qui lui vend 

une rosse fort cher, parce qu’il s’apercoit 
qu’il a affaire a un enfant. Edmond donne 
des arrhes, et on doit lui tenir son cheval 
tout selle et tout bride pour le soir. 11 re- 
vient toujours. courant au lieu du rendez­
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vous. Dans 1’adolescence, quand on est 
joyeux, il semble qu’il soit necessaire d’aller 
vite; alors notre sang bout dans nos veines; 
nous ne pourrions pas etre heureux et 
tranquilles en meme temps. Plus tard, nous 
gardons quelque chose de cette habitude. 
Le plaisir nous rend remnant, le malheur 
nous abat.

Adam arrive aussi au rendez-vous. « Eh 
• bien ! » lui crie Edmond , des qu’il l’a- 
percoit.

• —Victoire !... victoire!... Tronquette 
> ne demande pas mieux que de partir; elle 
■ est enchantee d’aller voir Paris : elle m’a 
» meme demande pourquoi je ne lui avais 
» pas offert plus tdt de 1’enlever... Cette 
» nuit, elle sortira par la fenetre, a 1’aide 
» de la poulie et de la corde qui sert a mon- 
» ter le foin au grenier; car le papa Ber- 
» trand 1’enferme meme la nuit. Et, toi ? 
» — Agathe a fait quelques facons , mais 
» enfin elle a consent! ; elle sortira a dix 
» beures. — Bien , alors nous nous re Iron- 
» verons ici avec ces demoiselles... — Qui...
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» — Tu as un cheval ?—Oh ! un cheval qui 
■ est delicieux, a ce qu’on ma dit; il doit 
» etre bon, il in’a coute quinze louis, et 
• c’est une occasion... Ah! dis done , sais-tu 
» le chemin pour alter a Paris, toi ?—A-peu- 
» pres; d’ailleurs, nous demanderons !... 
« Retournons chez nous, et faisons nos 
» petits preparalifs. »

Les deux cousins retournent chez eux, 
tout preoccupes de leur enlevement. Adam 
est enchante; il rit, il saute dans sa chambre 
tout en fourrant deux gilets dans une de 
ses poches et un pantalon dans 1'autre. Ed­
mond n’est pas aussi gai; il desire etre bien· 
tot avec son Agathe : cependant il soupire, 
il regarde sou vent sa mere , son pere , il a 
parfois envie de les embrasser, de se jeter 
dans leurs bras, de leur demander pardon 
de ce qu’il va faire, mais il se contient en 
se disant: « Que je suis enfant!... Je re- 
» viendrai ’..... je reverrai mes parens; ils 
» me pardonneront... Oh ! oui, je suis bien 
» sftr qu’ils me pardonneront.... Allons,
» allons... ne tremblons pas, et pensons a 
» Agathe. ·
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Adam va trouver son pere, et lui dit : 
« Je suis decide a aller a Paris dans deux 
b ou trois jours; vous m’avez dit que vous 
» me donneriez beaucoup d’argent, vou- 
» lez-vous me le donner tout de suite ? — 
» Pourquoi cela, mon ami ? — Parce que 
»je suis bien aise de m’habituer a avoir de 
» largent entre les mains. »

M. Adrien ne voit rien que de tres-natu- 
rel dans ce desir de son fils ; il est fort con­
tent qu’il se soit decide a se rendre a Paris. 
11 ouvre sa cassette, et en tire deux billets 
de banque qu’il donne a Adam en lui di­
sant : « Voila deux mille francs; serre cela 
» avec soin dans ce porte-feuille. — Deux 
> mille francs !... Ah ! c’est beaucoup d’ar- 
» gent cela ! — Ce n’est pas tant que tu 
» crois !... 1’argent va vite a Paris : tiens , 
«voila de plus trois cents francs en or, 
» pour que tu n’aies pas besoin de changer 
» tout de suite un billet... — Bravo ! je vais 
» m en donner ! — 11 ne faudra pas aller 
»trop vite... L’ami Tourterelle sera la pour 
» te diriger.—Oui, oui, il sera la! » repond 
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Adam , et il se retourne en poussant sa 
langue contre sa joue, comme les eco- 
liers.

Les deux cousins attendent la nuit avec 
impatience , ce battement de coeur que 1’on 
eprouve a 1’approche d’un evenement qui 
doit faire epoque dans notre vie. Adam a 
eu soin de tenir son cheval tout bride. 
Quand 1’heure est venue, et que chacun 
est couche, il descend doucement dans la 
cour; il pense alors que la grille doit etre 
fermee, et il cberche comment il pourra 
en avoir la clef sans reveiller Rongin qui 
place toujours les clefs sous le chevet de 
son lit. Apres avoir inutilement ebranle la 
grille, Adam se decide a eveiller le con­
cierge.

Il frappe a la loge de Rongin, d’abord 
legerement, puis plus fort: le chien n’a- 
boie pas, parce qu’il a reconnu Adam, 
mais Rongin se met a crier : « Qui est la ? 
» au voleur ! au secours !...

» —Veux-tu te taire , vieux poltron , » 
dit Adam a demi-voix; < est-ce que tu ne
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» vois pas que c’est moi?—Vous,monsieur... 
» Vous, a cette heure... Ah ! mon Dieu !... 
» J’ai cru que c’etait une revolution... — 
» Donne-moi vite la clef de la grille... ou 
» plutot viens me 1’ouvrir, je vais tout de 
» suite monter a cheval... — Comment, 
» monsieur! vous sortez a present... — Ca 
» ne te regarde pas... Je sors quand je veux. 
» Mais si tu as le malheur de dire que tu 
» m’as vu sortir !... Rongin, souviens-toi de 
» 1’invalide... Je ne te dis que cal... »

Rongin ne repond plus ; il ouvre sa 
loiie , sort en chemise et vient ouvrir la 
grille a Adam, qui s eloigne au grand trot. 
Alors le concierge referme sa grille et va 
se recoucher en disant: « Va au diable, 
» mauvais garnement!... Ce n est pas moi 
» qui sonnerai le tocsin pour qu’on coure 
» a pres toi. »

Adam a bientot fait le trajet qui le se- 
pare du moulin ; car Adam est bon ecuyer, 
et d’ailleurs il connait son cheval. La nuit 
est obscure , le jeune homme ralentit les 
pas de son coursier en approchant de chez 

in. 3.
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Bertrand , et il descend de cheval a quelque 
distance du moulin.

Adam attache son cheval a un arbre, 
et s’approcbe de la maisonnette. Tout est 
cal me, aucune lumiere ne brille aux fene- 
tres. 11 est dix heures et demie sonnees; les 
babitans du moulin doivent etre depuis 
long-temps livres au sommeil , excepte la 
fillette qui attend son amant; a coup siir 
celle-la ne sera pas endormie.

Adam se dirige sous la fenetre du grcnier, 
il tousse legerement, et appelle a denii-voix 
Tronquette. Pour toute reponse, il recoil 
sur le nez le bout de la corde qui descend 
le foin. En meme temps, Tronquette lui 
crie : « Pardine ! certaineinent que j’som- 
» mes la, et je m’embctais joliment de ce 
» que vous n’arriviez pas ; est-ce que Ton 
» fait attend re comme ca les filles qu’on 
» enlcve ? — J’ai voulu laisser a votre pere 
» le temps de s’endormir. — Ah 1 il y a pus 
» d’une heure qu’il ronfle comme un sa- 
» hot!... T nez ben la corde , j vas pren- 
» dre 1’autre bout... — Prenez bien earde, O 7
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■ Tronquette.— Oh ! gn’y a pas de risques, 
» la corde est solide... Ah! tenez... Et mon 
» paquet done... ou qui gn’y a mon beau 
» deshabille des dimanches... »

Tronquette a jete un paquet de hardes 
en bas; Adam tient la corde ; la fille du 
meunier se saisit de 1’autre bout, elle crie 
a son amant de lacher doucement, Adam 
est oblige de se balancer a la corde pour 
que Tronquette ne descende pas trop vite, 
car la grosse fille pese presque autant que 
son amoureux; enfin elle approche de terre, 
et Adam, qui a le nez en lair, est tout 
a coup aveugle par les jupons de son 
amante, dont le posterieur se trouve alors 
au dessus de sa tete : mais il fait noir, et 
d’ailleurs le moment n’est pas opportun 
pour s’occuper de telles bagatelles. Adam 
saisit sa maitresse dans ses bras, et invo- 
lontairement il saisit beaucoup de choses; 
il porte Tronquette jusqu’a son cheval, l’y 
fait monter, lui donne son paquet, se place 
ensuite devant elle, lui recommaude de le 
serrer fortement dans ses bras et pique des 
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denx , enchante de s’eloigner du moulin.
Arrives a 1’endroit ou devaient etre Ed­

mond et sa maitresse, nos fugitifs ne trou­
ve nt personne.

< C’est singulier ! dit Adam ; il avait pour- 
» tant bien moins de chemin a faire que 
» nous. — Qui ca? dit Tronquette. — 
» Mon cousin, que je devais trouver ici. 
• — Tiens! est-ce que vous enlevez aussi 
» vot’ cousin ? — Eh non ! c’est lui qui en- 
» leve aussi sa maitresse; nous devious 
» aller ensemble a Paris. Attendons-le un 
» peu. — Attendons. »

Une demi-heure s’ecoule, Adam s’impa- 
tiente; au moindre bruit Tronquette a peur 
que son pere ne se soit eveille et qu’il n’ait 
couru apres elle. Si, en attendant Edmond , 
on pouvait au moins s’embrasser, faire l’a- 
mour a son aise, le temps semblerait moins 
Ion"; mais faites done 1’amour sur un che- 
val ombrageux, avec une femme qui est 
en croupe derriere vous.

Tout-a-coup Tronquette croit voir quel 
qu’un arriver a pied par le chemin du 
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moulin. « V’la mon pere! · s’ecrie-t-elle. 
Aussitot Adam pique son ch eval, et le fait 
partir au grand galop, en disant: « Ma 
» foi! Edmond... nous rejoindra s’il le pent; 
» je n attends pas davantage. »

Voyons ce qui pouvait empecher Ed­
mond de se trouver au rendez-vous. Dans 
la demeure de M. Ptemonville , on avait 
coutume de se separer a dix heures au plus 
tard; et, ce soir-la, Edmond n’avait pas 
manque d’aller embrasser ses parens. Il 
etait pale et tremblant, en disant bonsoir 
a sa mere, et il avait eu besoin de repeter 
plusieurs fois tout bas le nom d’Agathe 
pour ne point renoncer a son projet.

Enfin il est seul dans sa charnbre; il 
prend une plume, du papier; il vent lais- 
ser une lettre a ses parens pour leur oter 
toute inquietude sur son absence. Il ecrit 
done, et quelques larmes tombent de ses 
veux et viennent mouiller sa lettre; Ed­
mond est dans 1 age ou I’amour filial ne 
cede qu avec peine a un autre amour.

La lettre terminee, Edmond pense qu’il 
in. 3.
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vaut mieux qu’il I’emporte et la mette a la 
poste dans le premier bourg ou il passera: 
en la laissant dans sa chambre, il craint 
qu’on ne connaisse trop tdt sa fuite, et 
qu on ne fasse conrir apres lui.

Apres s etre muni de 1’argent qu’il pos- 
sede, il sort doucement de sa chambre, et 
se dirige vers le jardin; car si le concierge 
le voyait sortir si tard , il irait sur-le-champ 
en instruire son pere. Mais les murs du 
jardin ne sont pas hauts, et le jeune homme 
pourra facilement les escalader a 1’aide du 
treillage qui les couvre.

Edmond a grimpe sur le mur, puis il a 
saute sans se donner le temps de la re­
flexion. Une fois dans la campagne, il court 
sans s’arreter jusqua Gisors, va chez son 
maquignon, paie son cheval, monte des- 
sus, et se dirige vers la deme u re de ma­
dame Benoit. Mais le cheval n’a pas fait 
dix pas qu’il veut revenir a son ecurie. 
Prois fois Edmond 1’en eloigne, et trois fois 
le sensible coursier y retourne. « Diable! » 
so dit notre amoureux, « voila un animal
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» qui n’est pas bon pour enlever les lilies... 
» S’il fait coinrne ca toutc la nuit, nous 
> ne serons certainement pas a Paris demain». 

Edmond va se plaindre au maquignon ; 
cekii-ci le rassure en lui protestant que, des 
que son cheval ne sentira plus l ecurie, 
il ira coniine le vent. Puis, a force defouets, 
il le fait detaler, et notre jeune homme 
arrive pres de la demeure de sa bien-aimee. 

Edmond, qui craint d’etre entendu par 
la tante, s’arrete a une quarantaine de pas 
de la maison , dans un endroit ou Fombre 
ne permet pas de fapercevoir. De la, il 
regarde les fenelres d’Agathe: mais tout 
est noir, tout est ferine, et Edmond n’ose 
ni s’approcher, ni donner un signal, parce 
que, dans le silence de la nuit, cela pour- 
rait etre entendu de madame Benoit.

Trois quarts d’heure se passent; Ed­
mond, qui a toujours les yeux attaches sur 
les fenetres d’Aga the, ne voit rien par.jtre; 
mais en regardant par liasard vers la petite 
porte du jardin, il croit apercevoir une 
ombre se rnouvoir centre le mur. Il pense 
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qu’Agathe pourrait etre descendue pour 
1’attendre, il faut s’en assurer; et comme 
a cheval cela ferait trop de bruit, il met 
pied a terre. Mais ou attacher sa rnonture? 
11 n’y a pres de lui ni arbre ni anneau, 
Edmond espere que son coursier restera 
paisible, i! le laisse pour se diriger vers 
1’endroitou il a cru voir quelqu’un. A peine 
a-t-il fait quatre pas que le cheval se met 
a trotter vers la demeure du maquignon. 
Edmond est oblige de courir apres sa mon- 
ture, qu’il ne rejoint, qu’a la porte de la 
maison du marchand, qui, heureusement, est 
fermee sans quoi 1’animal menerait son mai- 
tre jusqu’a lecurie.

« Maudit cheval, » dit Edmond en ra­
menant le sien en laisse. « Si je pouvais te 
«changer!... Mais, a Pheure qu’il est, oil 
» en trouver un autre!..... Il faudra bien
» que tu marches, pourtant. »

Et Edmond est revenu pres de la maison 
de madame Benoit; il va se remettre a 
1’ombre, lorsqu’il voit Agathe accourir vers 
lui, avec un carton et un paquet a la main.
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« Ah ! vous voila, s’ecrie-t-elle; j'allais 
• rentrer , car il y a une heure que je vous 
• attends...—Mais il y a aussi une heure 
» queje suis arrive, etque je suis la-bas... 
» dans ce coin... —Etpourquoi restez-vous 
» la-bas, et ne vous approchez-vous pas de 
» la porte ?..... Nous aurions pu passer
» comme cela toute la nuit a nous atten- 
» dre... Et si ma tante se reveillait... si elle 
» m’appelait !.. — Venez, ma chere Agathe; 
» batons nous de reparer le temps perdu... 
» placez-vous sur la croupe de mon che- 
» va!.... — Monter a cheval ! Ah ! mon
* Dipu ! moi qui n’ose pas aller sur un ane... 
» —Ne craignez rien....... je serai pres de
» vous... — Je ne pourrai jamais me tenir 
» la-dessus... —Vous vous tiendrez a moi... 
» — Pourquoi ne pas avoir eu une voi- 
» tore ?... — Je n’y ai pas pense... a present 
» il est trop tard... Ma chere Agathe, un 
» pen de courage. »

Comme l^.jeune fille qui a consent! a se 
laisser enlever ne serait pas contente d’etre 
obligee de retour ner coucherchez sa tante, 
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elle se decide a se laisser hisser sur le 
cheval.

Enfin , Edmond et en selle devant sa mai- 
tresse. Le paquet et le carton sont attaches 
apres le cheval, qui fait cinq tours sur lui· 
meme avant de se decider a quitter Gisors; 
et, lorsqu’il prend le trot, Agathe , qui a 
peur de tomber, serre tellement Edmond 
dans ses bras que le pauvre jeune homme 
en etouffe; mais il faut bien souffrir un peu 
pour posseder la femme qu’on aime. C’est 
ce que se dit Edmond en tachant de repren- 
dre sa respiration.

Le jour a fait place a cette nuit feconde 
en evenements. Deja on est leve chez les 
deux freres. Chez M. Adrien on ne fait 
pas attention a 1’absence d’Adam, parce 
qu’on le voit rarement au dejeuner. Il n’en 
est pas de meme chez M. Remonville : Ed­
mond n’a pas 1’habitude de sortir avant 
d’avoir ete embrasser ses parens, et jamais 
encore il n’a manque au repas du matin.

Surpris de ne pas le voir, M. Remonville 
monte a la chambre de son fils, et il re-
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marque que celui-ci ne s’est pas couche: 
ear Edmond n’a pas songe a se jeter au 
nioins sur son lit.

Le papa descend, s’informe au concierge. 
Celui-ci n’a pas vu sortir Edmond. On le 
cherche dans la maison, dans le jardin. 
Deja la tendre mere s’inquiete, deja elle 
prevoit les plus grands accidents , et elle dit 
a son epoux :

« Ah ! mon ami, nous avons peut-etre 
»eu tort de nous opposer a son hymen 
» avec cette jeune fille..... Qui sait ce que
» son amour lui fera faire ? ... — Ma chere 
«Amelie, cette jeune fille ne convenait 
» nullement pour femme a notre fils. Ce 
» n’est pas principalement parce qu’elle 
» est couturiere ; mais j’ai ete prendre des 
» informations a Pontoise, et, d’a pres ce 
«que Von m’a dit, tout me fait presumer 
» que mademoiselle Agathe n’en est pas , 
» comme Edmond, a son premier amour. 
« Je me defie, d’ailleurs, de ces demoi- 
» selles qui font continuellement jurer a 
» leur amant qu’il les epousera. L’inno-
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• cence ne demande pas tout cela pour 
» aimer: elle cede au present, et ne calcule 
» pas sur 1’avenir. Calnie-toi, ma chere 
» amie ; j’aime a penser que notre fils n’est 
» pas loin..... Peut-etre est-il chez mon
» frere : quoique nous soyons un peu en 
» froid avec Adrien 7 je vais aller moi-meme 
» m’en informer. »

M. Remonville traverse le petit espace 
qui lesepare de la d emeu re de son frere ; il 
commence par demand er a Rongin s’il a 
vu son fils. Rongin regarde M. Remonville 
avec humeur , et murmure : « Est-ce que 
» je suis aussi charge de veiller sur M. Ed- 
» niond ?.......— Je vous demande s’il est
» chez son oncle ? —- Chez son oncle!.... 
» chez son oncle ! Est-ce que le matin la 
» grille n’est pas ouverte....? est-ce que je 
» peux etre clone a la porte pour voir qui 
» est-ce qui entre... ? Je ne suis pas ne pour 
» espionner... et sans la revo... χ

M. Remonville laisse Rongin parler tout 
seul, et entre dans la maison... On lui ap- 
prend que son frere est au jardin , avec son 
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ami Tourterelle» Quant a Celeste elle n’a 
pas encore termine sa toilette du matin ; 
chaque jour elle reste plus long-temps de- 
vant son miroir, par la raison que chaque 
jour elle a plus de peine pour se rendre 
jolie ; il scrait meme temps qu elle y re- 
noncat entierement.

M. Adrien vient d’apprendre a Tourte­
relle que son fils est decide a aller a Paris , 
et qu’il lui a donne la veille deux mille 
trois cents francs pour 1’habituer au ma- 
niement de Pargent, lorsque M. Remon­
ville 1’aborde en disant : « Mon frere, 
» auriez-vous vu mon fils ce matin... Il s’est 
» absente sans me rien dire; cela m’e- 
» tonne.... Est-ce qu’il serait avec son
» cousin ? »

M. Adrien regarde Tourterelle d un air 
goguenard, en repondant : « Je n’ai pas 
» vu votre fils.... je ne pense pas qu’il soit 
» avec son cousin... Vous savez qu’ils n’ont 
» pas les meme goiits, et qu’ils ne sym- 
» pathisent guere entre eux !...

» — C’est vrai... mais cette absence de 
in. 4
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■ mon fils m’etonne..... — Oh ! vous ne
• devez pas etre inquiet... un garcon si bien 
» eleve ne peut pas se perdre !....— Mon 
» frere , sans se perdre on peut faire des 
» sottises, et malheureusement la meilleure 
» education ne garantit pas des passions ! si 
» cela etait, les gens bien eleves auraient 
» trop d’avantage sur les autres. »

M. Adrien prend sa prise, en disant: 
« Moi qui n’ai pas eleve mon garcon comme 
» une fille, je lelaisse sortir quand bon lui 
» semble..... par exemple je n’ai pas vu
» Adam depuis hier au soir; eh bien ! je 
» vous assure que je n’en suis nullement 
» inquiet.

»—Je vous felicite, mon frere, d’etre 
» si tranquille sur le compte de votre fils. ·

M. Remonville va s’eloigner, lorsqu’ar- 
rive un paysan, poudre depuis la tete jus- 
qu’aux pieds, qui tient un gourdin a la 
main et semble en menacer tout le monde. 
Rongin le suit de loin ; car le concierge 
prevoit qu’il va y avoir du scandale, et il 
se frotte les mains de joie.
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■ C’est le ineunier Bertrand qui vient a 
• nous, dit M. Adrien, que peut-il nous 
» vouloir ?

• —Il a Pair furieux, ■ dit Tourterelle, 
et le petit homme juge prudent de se met- 
tre derriere les deux freres.

< Je voulons not’ fille; quoi que vot’ gar- 
• nement a fait de Tronquette ? Ah’, mor- 
» gue! ca ne se passera pas comme ca 1 » 
dit Bertrand en s’approchant d’un air fu- 
rihond.

«Α qui diable en avez-vous, M. Ber- 
. trand ? » repond M. Adrien avec hau­
teur; « et pourquoi vous permettez - vous 
» de vous presenter ainsi chez moi ?

» —Pourquoi je me permets!... vot’ fils 
» s’est ben permis autre chose, lui!... mais 
» il ne le portera pas loin... Mille z’yeux ?.. 
» il y a long-temps que je le guette... 11 a 
» deja senti de ma gaule... Et Tronquette!... 
» la coquine!.. une fille si ben elevee.

• —Mais expliquez-vous done... qu’est- 
» il arrive a votre fille? — Vot fils i’a enle- 
» vee cette nuit de la maison!... Elle a lui
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» par la poulie du grenier, ni pus ni moins 
» qu’une botte de foin! »

M. Adrien palit; cette nouvelle le suffo- 
que, et la presence de son frere ajoute a 
son chagrin ; cependant il tache de se re- 
niettre, et dit au nieunier : « Tout cela 
• n’est pas possible.... si on vous a enleve
» votre fille, pourquoi voulez-vous que mon 
> fils soit 1’auteur de cet enlevement ?

• —Parce que depuis long-temps votre 
* lils rode autour de Tronquette, qui est 
» un fameux brin de fille, niorwenne ! 
» parce que je 1’ai surpris avec elle, et que 
»j’ai ete oblige d’enfermer ma fille dans le 
» grenier. — Si vous I’aviez bien enfermec, 
» on ne 1'aurait pas enlevee. — Elle s’est 
» sauvee par la fenetre, que je vous dis. — 
» Mais encore une fois, qui vous assure 
» qu’elle soit partie avec mon fils? — Et 
» tenez... lisez ce chiffon qu’elle a laisse dans 
» sa ch a mb re. »

Bertrand montre a M. Adrien un mor- 
ceau de papier, sur lequel est ecrit en let- 
ties de deux ponces : · Mon pane ne soilio
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»pas inquiete , je va ta Paris aveq mosieur 
* a dent. Ce seulnientpour nous divairtire. »

M. Adrien est consterne, et Tourterelle 
lui dit a 1’oreille : « C’est sans doute pour 
» cela qu’il vous a demande hier de 1’ar- 
» gent.

» — Eh bien, mon frere, dit M. Re- 
»inonville, vous etiez si tranquille sur le 
» compte de votre fils.... il me semble qu’il 
» use grandement de la liberte que vous 
» lui laissez... »

M. Adrien se mord les levres et ne sait 
que repondre, lorsque madame Benoit ar­
rive a son tour au pas redouble, tout en> 
sueur, et le bonnet de dentelle presque 
renverse par la rapidite de sa marche.

La ci-devant merciere , qui tient aux 
usages, fait un saint severe a la societe , 
et s’approche de M. Remonville, auquel 
elle dit avec volubilite :

• Monsieur, je viens de votre demeure , 
» on ma appris que vous etiez ici, et j’ai 
» pris la liberte de vous y relancer , mon· 
* sieur, parce que le sujet qui m’amene est
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» trop grave pour que je puisse attendee 
» une minute, un seul instant, sans avoir 
• o bien u-justice...

—Puis-je savoir, madame, a qui j’ai 
• I’honneur de... — Monsieur, je suis ma· 
» dame Benoit, de Gisors, merciere retiree 
• avec un honnete avoir. Je suis la tante 
• d’Agathe, monsieur, et vous devez avoir 
» entendu parler de moi.... »

Au nom d’Agathe, M. Remonville fre- 
mit,et prevoit quelque malheur. M. Adrien 
releve le nez et ecoute; Bertrand cesse pour 
un moment dejurer; Rongin se frotte les 
mains avec un redoublement de satisfac­
tion, Tourterelle, seul, conserve son air 
bcte d’habitude.

« Monsieur, reprend madame Benoit , 
» vous n’ignorez pas que monsieur votre 
» lils aimait ma niece Agathe, qu’il en 
• raffolait; moi,je ne recevais M. Edmond 
» que dans 1’intention du bon motif. Du 
» moment que j’ai su que vous ne donniez 
• pas les mains au manage, je lui ai de· 
» fendu ma porte. Eh bien ! monsieur,
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> savez-vous quelles sont les suites de votre 
» cruaute? votre fils a enleve ma niece cette 
• nuit!... — Que dites-vous, inadanae ?... 
» — La verite, monsieur.... je n’ai plus'de 
» niece.... et voire Edmond est un subor- 
» neur. »

M. Remonville palit a son tour, tandis 
que son frere laisse errer sui’ ses levres un 
sourire de satisfaction.

« Cela ne se pent pas, madame, » re- 
prend enfin M. Remonville, « mon fils est 
» incapable de... — Votre fils a enleve ma 
• niece, monsieur, il Ta enlevee a cheval, 
• qui pis est... Le maquignon qui a vendu 
• le cheval sait fort bien que c’est a M. Ed- 
» mond.... Toute la ville sait que ma niece 
• estenlevee, c’est un scandale epouvanta- 
• ble... Je veux reparation, monsieur!.. »

M. Remonville se frappe le front; il est 
accable de cette nouvelle qui semble avoir 
entierement console M. Adrien. M,ne Benoit 
faitun tapage epouvantable, en demandant 
sa niece, et le meunier recommence a jurer 
et a tempeter, en criant qu’on lui rende 
Tronquette.
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Les deux freres , impatientes de ce bruit, 
se filch ent a leur tour.

« Il fallait mieux garder votre fille, dit 
» Adrien.— Il fallait mieux garder votre 
» niece, dit M. Remonville.

» — J’allons faire le voyage de Paris, dit 
«Bertrand; si je rencontre votre fils, je 
» lassomme...

» — Je vais me plaindre partout, dit ma· 
» dame Benoit, si le jeune homme n’a pas 
» enlcve ma niece pour le bon motif, je 
• vous atlaquc en reparation. »

Eufin le meunicr et madame Benoit sont 
partis; les deux freres restent alors quel- 
ques momens sans parler; M. Adrien dit 
le premier, d un air moqueur : « Il me sem- 
>' Ide que le jeune homme si bien eleve fait 
» des siennes....

» — C’est sa premiere sottise, repond 
» M. Remonville, et il y a long-temps que 
»■ leleve de la nature nous a habitues aux 
» siennes.... — Soyez tranquille, mon frere, 
» votre Edmond ne s’en tiendra pas la. — 
* Votre Adam a deja fait ses preuvcs·. . Le
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» sejour de Paris va I’achever. — Nous 
» verrons lequel des deux s’y conduira le 
» rnieux.

» — Cette fois, il y a eu sympathie entre 
» les deux cousins , » dit Tourterelle pen­
dant que les deux freres se separent.

Et Rongin est tellement satisfait, qu’il re- 
, gagne sa loge en caressant son chien.



CHA PITRE III.

Voyage d’Adam et de Tronquette.

Pendant que les deux peres se lancent 
mutuellement des epigrammes, en ende·· 
vant au fond de 1’ame de 1’incartade de leur 
fils, Adam allait au grand galop , tenant 
Tronquette en croupe.

Adam es bon cavalier, Tronquette, ha­
bitude a monter sur le cheval du moulin, 
n a pas peur et n’etouffe pas son amant 
dans ses bras; les jeunes gens font beau- 
coup de cliemin en peu de temps. Au 
point du jour, leur cheval, fatigue du 
double fardeau, commence cependant a 
ralentir ses pas.
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« Nous nous reposerons au premier vil- 
» lage, dit Adam, car mon cheval a besoin 
» de prendre quelque nourriture. — Et 
» moi aussi, j’avons besoin de nourriture, 
» dit Tronquette, le dada donne fierement 
> de 1’appetit. — Soyez tranquille, ma pe- 
• titeTronquette, nous dejeunerons bien... 
» Ah! comme nous allons nous amuser a 
» Paris, tous les deux.... J’ai de 1’ar^ent, 
» de l or.... Nous ne nous priverons de 
» rien!.... — Ah! ben, il faudra que vous 
» me regaliez de pate ferine; on ma dit 
» qu’on la faisait si bonne a Paris;.... vous 
» m’en acheterez pour six sous en arrivant. 
»— Oui, Tronquette,.... pour six sous, 
» pour six francs. Je ne vous refuserai 
» rien.... »

Et Adam se retourne pour tacher d’em- 
brasser la grosse fille, qui lui donne une 
Croquignole sur le nez en disant : « Voulez- 
» vous bien vous tenir tranquille ! »

Au point du jour, les voyageurs apercoi- 
vent devant eux une ville qui leur sem- 
ble considerable.
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» C’est peut-etre Paris, » dit Tron­
quette.

« — Est-ce que nous aurions fait quinze 
* lieues en si peu de temps? - dit Adam.

Il demande au premier laboureur qu’il 
apercoit, le nom de la ville qui est devant 
eux, et on lui apprend que c’est Pontoise.

« Bon, dit Adam, nous avons pris la 
* bonne route , je sais qu’on passe par Pon· 
» toise pour aller a Paris. Nous allons clier· 
» cher une auberge et nous y faire servir a 
• dejeuner. »

A Pontoise, la vue d’Adam voyageant 
avec Tronquette sur le meme cheval ne 
cause aucune surprise aux babitans, ac- 
coutunies a voir des gens des environs 
venir dans cet equipage a leur marche. On 
indique une auberge aux jeunes gens, qui 
font leur entre au trot dans la cour, en 
criant : « Pent-on dejeiiner ici avec un 
» cheval?

• — Comment.’ si Ton peut dejeuner? » 
repond 1’aubergiste en aidant Tronquette 
a descendre, ce qui demande du temps, 
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parce qu’elle a pris racine sur la croupe du 
bidet; « on trouve ici tout ce qu’on veut, 
» toutes les primeurs... comme a Paris.

» — Eh bien alors, donnez-nous des 
> cotelettes , et de 1’avoine a mon cheval, 
» dit Adam.

»—Et des gateaux, dit Tronquette, oh ! 
» moi j’aime la patisserie. — Enfin un bon 
» dejeuner ; ne menagez rien , ca inest e<ral 
» de payer cher! »

Avec une telle recommandation, on est 
sur de s’attirer la consideration d un au· 
bergiste. Celui-ci dit a une servante de 
conduire les voyageurs au numero quatre. 
La servante fait monter les jeunes gens au 
premier, et leur ouvre une chambre bien 
ciree, bien frottee, et dans laquelle il y a 
un lit.

Adam sourit, mais Tronquette reste sur 
le seuil de la porte, en disant : « Tiens ! 
» pourquoi t’est-ce que vous nous menez 
» dans une chambre a lit? est ce que vous 
» croyez que je venons le matin pour nous 
» coucher ?

5III.
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» — Madame, nous avons des lits dans 
» toutes nos chambres pour les voyageurs 
» qui sejournent. — Je n’veux pas dejeuner 
» sur un lit, moi. — Mais, Maclaine, le 
» lit n’est que pour ceux qui veulent s’en 
» servir; vous n’etes pas oblige'e de vous 
» mettre dessus. »

Adam pousse Tronquette, qui entre en 
faisant la moue, et la servante ferme la porte 
sur eux, en souriant.

« Eh ben ! pourquoi qu’alle ferme la 
» porte, a c’t’heure? dit Tronquette, est-ce 
» qu’elle croit...... que...... Ah ! ben par
» exemple. »

Adam, auquel 1’absence de la servante 
donne d’autres idees que celle du dejeu­
ner, s’approche de Tronquette, et cherche 
a la prendre dans ses bras. La fille du meu­
nier se debat.

« Voulez-vous ben finir vos betises, vous 
» savez que je ne veux pas d’ca. — Tron- 
» quette, vous ni’avez dit que vous m’ai- 
» miez , cependant. — Oui, je vous aime 
» ben , mais je veux que vous soyez sage et 
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» que vous me laissiez tranquille. — Mais 
» quancl on aime son amoureux , son 
» amant, est-ce qu’on doit refuser de le 
» rendre heureux ? —- Est-ce que vous 
» n’etes pas heureux d’etre avec moi ? — Si, 
» mais.... je le serais bien plus si vous vou- 
• liez.... Tronquette, est-ce que nous ne 
» sommes pas nos maitres maintenant? — 
» Eh! ben, apres ? — Est-ce que nous 
> n’allons pas a Paris pour etre toujours 
» ensemble ? — Oui, pour nous divertir et 
» manger de la pale ferine. — Et puis faire 
» 1’amour. — Ah! j’ai pas dit ca. — Ma 
» petite Tronquette, laisse - moi t’embras- 
» ser. — Non ! — Une seule fois. — Non , 
• parce que quand vous commencez, ca 
» ne finit pus. »

Adam n’ecoute pas Tronquette, il 1’em- 
brasse et veut la presser, 1’emporter dans * 
ses bras; mais la grosse fille repousse si vi- 
vement son amant, qu’elle 1’envoie contre 
une vieille commode dont il defence deux 
tiroirs. Adam , auquel ces manieres sont 
familieres, puisqu’il n’a encore fait la cour 
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qu’a des paysannes, se releve en riant, et 
vent courir sur Tronquette; elle s’est em- 
paree d une chaise, et la jette dans les 
jambes de son amoureux, celui - ci se frotte 
les jambes et veut revenir a la charge; 
Tronquette lance une nouvelle chaise, que 
son amant evite, et qui va briser deux car- 
reaux de la fenetre. La fille du meunier, 
qui se voit au moment d etre prise, se met 
derriere une table ronde qui est au milieu 
de la chambre, et sur laquelle est un vieux 
cabaret de porcelaine dedore. Les jeunes 
gens tournent autour de la table qui les 
separe; pendant quelques minutes, ce rem· 
part garantit Tronquette; mais en voulant 
la saisir par son jupon, Adam renverse 
la table; les tasses roulent et se brisent. 
L’aubergiste, attire par le bruit, monte 
vivement au numero quatre, oil il trouve 
tous les meubles sens dessus dessous , les 
carreaux casses , et Tronquette se debat­
tant et dormant des coups de poing et des 
coups dongles a son amant, sur les debris 
des chaises et du cabaret.
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« Qu’est-ce que c’est ? Que signifie ce 
» desordre ? » dit 1’aubergiste d un air 
inquiet.

« —Ca signifie que nous jouons, » re­
pond Adam sans se deranger, pendantque 
Tronquette rajuste son bonnet et son fichu.

a — Vous jouez!... Ah!... vous avez une 
» drble de maniere de jouer... Vous brisez 
» les meubles, vous cassez les carreaux. — 
» Qu’est-ee que cela vous fait si cela nous 
» amuse ? — Savez-vous que ces jeux-la vous 
» coiiteront fort cher..... — C’est bon, on
» paiera ce qu’on a casse... Et ce dejeuner? 
» — On va vous le monter. »

L’aubergiste n’est plus aussi satisfait de 
1'arrivee des jeunes voyageurs; il craint que 
leur bourse ne soit pas suffisante pour 
payer le degat; apres avoir vivement fait 
la revue de ce qui est casse, il descend 
quatre a quatre a la cuisine, et dit a la 
servante :

« Laisse la le fricandeau, ne depouille 
» pas le lapin, ne mets pas les filets sur le 
» gril : je crains d’en etre pour mes frais

in. 5.
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» avec ces nouveaux venus, qui m’ont 
» brise la-haut pour pres de deux cents 
» francs!... leur cheval ne les vaut pas. 
» Monte-leur du fromage, des cornichons, 
» du saucisson, et ne donne rien de plus. »

La servante execute les ordres de son 
maitre. Adam et Tronquette se mettent 
a table. En voyant ce qu’on leur a servi, 
Adam regarde la servante et s’ecrie : — 
« Eh ben I... montez-nous done le reste. — 
» il n’y a pas autre chose, monsieur. — 
» Comment! voila tout ce que vous avez a 
» nous downer?.... et les cotelettes? —On 
» n’en a pas trouve. — Et les gateaux ? dit 
» Tronquette. — Ils ne sont pas cuits. 
» Et du veau ? —Il n’y en a point. — Pas 
» de veau a Pontoise! — Nous avons du 
» malheur.

» — Ah ben ! c’est egal, » dit Tron-. 
quette en se bourrant de fromage et 
de saucisson, « v’la ben assez de quoi 
» manger.

» —Beau regal! dit Adam : je dejeune 
» mieux que ca chez papa..,. Elle est joli-
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• inent fournie, votre auberge... Et c’est 
» ca que votre rnaitre appelle des pri- 
»meurs ?...... du vieux fromage tout o
> moisi.... Tronquette , allons - nous - en 
»bien vite a Paris, nous trouverons mieux 
» que tout cela sur notre chemin. »

Tronquette, qui n’est pas, comme Adam , 
habituee a la bonne chere, quitte avec re­
gret le fromage et le saucisson, mais son 
compagnon lui prend le bras et lui fait 
descendre rapidement 1’escalier.

Arrives en has, les voyageurs trouvent 
laubergiste qui les attend avec son me- 
moire; il a fait fermer soigneusement la 
porte d’entree , et son garcon est devant ? 
avec le tourne-broclie a la main.,

« On dejeune ma! chez vous , mon- 
»sieur 1’aubergiste , dit Adam : il parait 
»que vous promettez plus que vous ne 
» pouvez tenir.

» — C’est possible, monsieur, » repond 
le traiteur d un air sec, « il y a des jours 
» ou les provisions manquent...... Voila le 
» memoire de monsieur...
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• —Rien de chaud,... rien de frais’,... 
» pas seulement une cotelette?...— Voila 
■ le memoire de monsieur...

» — Et mon cheval, a -1 - il mieux de- 
» jeune que nous, au moins ? — Votre 
» cheval a eu ce qu’il lui fallait.... Voici le 
» releve des frais... — Est-il selle ? bride?,. 
» Nous partons tout de suitej j’en ai assez', 
» de votre auberffe...

» — Monsieur, On ne s’en va pas comme 
» ca I » dit 1’aubergiste en elevant la voix 
et en se redressant comme s’il voulait tirer 
1’epee; « il faut payer les degats que vous 
» avez faits chez moi.

»—Est-ce que vous croyez que j’ai 
» envie de m’en aller sans payer ? » dit 
Adam, dont les yeux viennent de s’ani- 
mer, et qui arrache la carte au traiteur; 
« Est-ce que vous me prenez pour un vo- 
» leur ?...

• — Monsieur, je ne dis pas cela, cer- 
» tainement.... — Voyons ce memoire....
» Ah ? mon Dieu, quel gribouillage!.... 
» C’est comme quand j’ecris , moi... Ta- 



et l’homme police. 57

»ble,... dessus de marbre,... chaises, car- 
• reaux,.. tiroirscabaret de la Chine,.. 
» fromage,.. cornichons, avoine... Voyons, 
» voyons, combien tout cela fait-il ? et de- 
»pechons...

» — Monsieur, vous voyez le total... — 
»Oui, je vois;... mais c’est egal, je vous 
» demande combien ca fait ? — Cent :>
»soixante-trois francs vingt-cinq cent!· 
» mes... — Cent soixante - trois francs ?... 
» — Vingt-cinq centimes. — Ah! diable, 
• comment vais-je faire ?...... Papa ne m’a
• pas donne de centimes..... et moi qui ne
•savais pas qu’il fallait des centimes pour 
• voyager... »

L’aubergiste comprend qu’Adam n’a pas 
le sou, et il fait un saut en arriere, en s’e- 
criant : « J’en etais sur!... Il n’a pas d’ar- 
• gent!.. Il ne peut pas payer...

» — Je ne peux pas payer! » dit Adam, 
et il tire sa bourse pleine de pieces d’or, et 
lajette sur une table, en disant : « Tenez, 
»prenez ce quil vous faut, et rendez-moi 
• mon reste. >
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A la vue de 1’or, la taille du traiteur di- 
minue subitement de trois pouces; on lui 
paie un memoire enorme sans marchander, 
et d’une maniere si confiante, si nouvelle, 
qu’il ose a peine toucher les pieces d’or du 
bout du doigt; tout en prenant ce quiJui 
revient,il fait des signes a sa servante, a 
son garcon, et ceux-ci, qui le comprennent, 
courent a la cuisine.

« Mon cheval, a present , dit Adam. 
» — Monsieur, dans un instant..... Je ne
» crois pas qu’il soit encore bride;.... 
■ mais je suis desole que vous ayez si mal 
» dejeune.....Il y a vraiment des jours oi
» on est malheureux ,... ou tout manque... 
» Asseyez-vous done un moment. — Non, 
■ non; nous voulons partir... »

La servante accourt, en disant : « Not’ 
» maitre; on a trouve des filets de boeul 
» chez le boucher. «

Le marmiton vient sur les pas de la ser­
vante, en criant : « Not’ maitre il y avait 
» encore du fricandeau dans le garde-
» manger...



et l’homme POLICE- E9

» — Ah! mon dieu!.... 11 y avait du fri- 
» candeau!.... Voila les filets qui arri- 
» vent.... Tout va venir a la fois mainte- 
» nant; c’est comme un sort!... Si mon- 
» sieur et madame voulaient remonter la 
» haut , on leur preparerail un excellent 
» repas..,. Ce serait sitot fait;.... d’ailleurs, 
» vous pourriez jouer a votre aise en 1’at- 
»tendant; ma maison est a votre dis- 
» position. »

Mais Tronquette , qui s’est bourree de 
homage, veut partir; et, quoiqu’il sache a 
peine compter, Adam sent bien que leur 
petit jeu a coute trop cher pour le recom- 
mencer. Il faut done laisser alter les jeunes 
voyageurs. On leur amene leur cheval; et 
ils sortent de 1’auberge poursuivis par les 
reverences de la servante et les saluts du 
maitre.

« Cent-soixante-trois francs! dit Adam 
» tout en trottant avec Tronquette. C’est 
»bien de 1’argent pour n’avoir mange 
«que du saucisson et bu de mauvais vin. 
» — Darn ! c’est les meubles casses qui cou-
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» tent le pus cher. — Tronquette, nous ta- 
» cherons de ne plus renverser les tables.- 
. Ah! oui ; mais faudra pus me chiffonner 
» comme a ce matin ! »

Plus les jeunes voyageurs approchent de 
Paris, plus leur tournure et leur equipage 
attirent 1’attention. A Montmorency, ou ils 
sont rencontres par une cavalcade de fas­
hionables et de marchandes de modes, on 
rit aux eclats en les regardant.

« —Ils sont tres-plaisans, » disent les 
jeunes gens en lorgnant Tronquette.

« — Le jeune homme n’a pas I’air nib 
• mine d’un paysan, disent les dames. - 
» C’est peut-etre une nourrice qu’il vient 
» d’aller chercher. — Elle est d’un blond un 
» peu hasarde, la villageoise. »

Ennuye d’etre lorgne, et d’entendre ri 
caner, Adam veut descendre pour allei 
rosser les jeunes gens; Tronquette le prii 
de n’en rien faire, et pour qu’il n’en ai 
pas le temps elle pique le cheval avec uni 
epingle, et 1’animal s’eloigne de Montmo­
rency au grand galop.
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Les voyageurs arrivent a Saint-Denis. La 
on se permet encore de rire en les regar­
dant : « Vot’ cheval est blesse, disent des 
• paysans. — Oil done ? s’ecrie •Adam en 
■ examinant sa monture de tons cotes. — 
• Eh pardi I vous ne voyez pas qu’il a deux 
• emplatres sur le dos !.... »

Et les eclats de rire recommencent. Adam 
veut encore descendre pour battre les ma- 
nans; mais Tronquette, qui a fait sa pro­
vision de taimouses, pique de n&'OBau 
leur monture qui les entraine vers Paris.

in. 6
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CHAPITRE IV.

L’homme de la nature a Paris.

L’approche de la grande ville fait sourire 
de plaisir les jeunes gens; il se mon- 
trent les edifices qui se dessinent deja de- 
vant eux.

« On dit que c’est superbe Paris, dit 
» Tronquette. Je suis ben curieuse de voir 
» les espectacles et les Turleries. — Nous 
» verrons tout..... nous irons partout!....
» nous avons de 1’argent.... Mais nous ne 
» casserons plus les tables. >

A la barriere, un monsieur arrete le 
cheval d’Adam par la bride, et dit a Tron­
quette ; « Qu’avez-vous dans ce gros pa- 
» quet ?
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» — Par exemple! vous 6tes bien cu- 
» rieux! s’ecrie Adam. Qu’est-ce que cela 
> vous fait ce que nous avons ?... — II faut 
• que je sache s’il n’y a rien qui paie de 
» droit.... — Qui paie... Est-ce qu’on paie 
> pour entrer dans Paris ?... »

Le commis, tate le paquet, puis lache la 
bride du cheval; il etait temps, Adam allait 
encore se facher; et quoique Tronquette fit 
son possible pour faire galoper leur mon- 
ture, 1’animal commencait a ne plus etre 
sensible a lepingle.

Mais on est dans Paris, et les voyageurs 
ouvrent de grands yeux en regardant a droite 
et a gauche, persuade's qu’ils vont voir des 
merveilles; ils ne voient encore que des 
maisons fort ordinaires, ils avancent, ils 
trouvent beaucoup de monde, beaucoup 
de crotte, et a chaque instant des embarras 
de voitures.

« Tiens! ca n’est deja pas si beau! » dit 
Tronquette.

« — Ca sent terriblement mauvais! > dit 
Adam.
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Pendant qu’ils regardent les maisons et 
les boutiques, les passans les examinent, 
les polissons les suivent, les flaneurs les 
montrent au doigt : « Est-ce que ces gens- 
la ne vont pas bientot finir! » dit Adam. 
« Est-ce qu’on est poli comme ca a Paris?» 
Ils arrivent ainsi a la porte Saint-Denis. 
Tronquette est honteuse d’etre lorgnee; 
elle baisse les yeux, et enfonce des epin- 
gles dans la croupe du, cheval. Celui-ci 
fait un bond, puis s’arrete. Adam le bat 
le presse du talon; 1’animal qui pro- 
bablement n’a pas mieux dejeune que 
ses maitres, baisse les oreilles et n’avance 
plus.

Les eclats de rire redoublent autour des 
voyageurs; on crie : « Il avancera! il n’a- 
» vancera pas ! »

Un grand dadais s’arrete devant le cheval 
en disant : « Ca veut mener une femme en 
» croupe, et ca ne sait pas seulement tenir 
« son cheval.... Beau fichu cavalier de deux 
» sous!

»—Ah! je suis un f.... cavalier, s’ecrie
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» Adam. Attends! je vais te dire un mot a 
> toi! »

Cette fois Adam est a terre avant que 
Tronquette ait eu le temps de s’y opposer. 
Courir sur le grand dadais, le prendre par 
le milieu du corps, le jeter sur le pave, et 
lui appliquer une douzaine de claques, tout 
cela est pour Adam 1’affaire d’un instant.

On a entoure les combattans; mais les 
eclats de rire ont cesse : on ne se moque 
pas d’un homme .qui se bat si bien. C’est 
maintenant son adversaire que I on mon·, 
tre au doigt en disant : a C’est bien fait, il 
» n’a que ce qu’il merite, qu’avait-il besoin 
» d insuiter ces jeunes gens? »

Tronquette a vu le combat ; elle saute a 
son tour a terre, dans 1’intention , non pas 
de se trouver mal, comme les belles dames 
qui voient deux hommes se battre, mais 
pour aller preter main-forte a son amant , 
et faire le coup de poing pour lui, si cela 
est necessaire.

Quelque chose embarrasse Tronquette , 
c’est de savoir ce qu elle fera de son chevaly 

hi. 6,
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mais Paris est rempli de gens obligeans, 
et elle est a peine descendue, qu’un mon­
sieur s’approche d’elle, et lui dit : « Vou- 
» lez-vous que je garde votre cheval ? — 
» Ah’ oui, monsieur, ca m’obligera ben! 
> repond la grosse lille.—Allez, madame... 
» Je le garderai. »

Tronquette se jette dans la foule qui en- 
toure son compagnon; elle trouve Adam, 
qui a encore le poing leve sur son adversaire 
terrasse, et qui lui dit : a En avez-vous 
» assez ?

»—Oui! oui, il en a bien assez, » s’ecrie 
Tronquette en prenant le bras d’Adam, et 
elle 1’entraine loin de la foule qui s ecarte 
avec respect, et se garde de ricaner , parce 
que le jeune voyageur promene autour de 
lui des regards qui ne sont pas doux.

Tronquette tire toujours Adam , en mur­
murant : Si c’est comme ca qu’on s’a- 
» muse a Paris, j’en ai deja assez, moi. — 
» Ne pense plus a cela , Tronquette ; j’ai 
» rosse ce malhonnete, c’est fini.... Mais ou 
> done me menes«tu? — Dam’.... j’vas du
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• cote ou j’ai laisse not’ cheval , avec un 
> monsieur ben honnete, qui rn’a dit qu’il 
» le garderait...· C’est singulier..... c’etait
» pourtant par ici.... Ou done qu’il est alle 
• nous attendre.... »

Les jeunes gens regardent de tons cotes, 
ils n’apercoivent plus leur cheval. Ils de­
mandent a quelques personnes : « Avez- 
» vous vu notre cheval?.... Il etait la avec 
» un monsieur qui le gardait... »

On ne leur donne aucun renseignement; 
enfin, une vieille femme, qui a devant elle 
en guise d’eventaire, une poele avec un 
rechaud et des saucisses, leur dit : « Mes 
» enfans, vous etes voles ! via le coup !....

» —Vole! s’ecrie Tronquette; ah! mon 
» Dieu!.... et mon paquet.... mon beau des· 
» habille qui etait dessus.... »

Tronquette pleure, Adam est furieux ; 
la foule se presse de nouveau autour deux 
pour voir pleurer Tronquette , et entendre 
jurer son compagnon. Mais Adam entraine 
a son tour la grosse fille, en lui disant r 
« Ne pleure pas.... Que veux-tu? ce n’est
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» pas un grand malheur : le cheval etait de· 
■ venu poussif..... — Ah !..... mon beau
, deshabille..., Hi, hi, hi!... — Je t’en 
» acheterai un autre, trois autres, tant que 
» tu voudras.... — Ah! la vilaine ville, ou 
» on se moque de vous... ou on vous vole... 
■ Je veux men retourner cheux nous.... 
» Hi, hi, hi!.... — Tronquette veux-tu te 
» laire? tu vas encorefaire amasser du monde 
» autour de nous, car il parait qua Paris 
» on n’a pas autre chose a faire que de re- 
» garder les. gens; tu seras cause que je me 
» battrai encore!... »

Tronquette tache de renfoncer ses larmes, 
et les jeunes gens remontent les boulevards 
du cote de la porte Saint-Martin; la vue 
des boutiques, des voitures, les marchands 
ambulans , les toilettes differentes des pro- 
meneurs, tout les occupe, les distrait 
et leur fait oublier la perte qu’ils vien- 
nent de faire. Cependant Tronquette pousse 
encore de gros soupirs, et Adam lui dit: 
« Si tu reconnais l’homme a qui tu as laisse 
> notre cheval, montre-le-moi, et son af- 
• faire ne sera pas longue. »
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Adam, qui n’a pas bien dejefine, voudrait 
trouver une auberge; il presse les pas de sa 
compagne, qui le force a s’arreter devant 
chaque patissier; a fun, elle mange de la 
pate ferme, a un autre de la frangipane , 
plus loin du flan.

« Tu ne pourras plus diner , » lui dit 
Adam. Mais Tronquette mange toujours , 
en disant: « Oh! que si!... D’ailleurs, j’aime 
» mieux ca que le «diner. »

Les curiosites, les figures de cire , les 
spectacles mecaniques du boulevard du 
Temple font oublier a Adam qu’il n’a pas 
dine.

« Entrez, entrez , messieurs , mesda-« 
• mes, » crient les banquistes en agitant 
leur baguette, et en frappant des toiles 
peintes sur lesquelles sont representes des 
lions, des tigres, des enfans a deux tetes , 
et des femmes sauvages dont les appas 
sont effrayans.

« On nous engage a entrer, » dit Adam 
en tirant Tronquette par le bras , et ils 
entrent en saluant l’homme de la porte; 
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quand ils sont dans le spectacle, ou Adam 
est surpris de n’apercevoir que deux ou trois 
individus qui n’ont point de bas, on vient 
leur demander leur billet.

■ Qu’est-ce que c’est qu’un billet? dit 
» Adam.

» — C’est le prix de votre entree et de 
» celle de madame. — On paie done pour 
» entrer ici ? — Toujours , monsieur. — 
» Alors, il ne fallait pas a la porte me crier: 
» Entrez, entrez, mais, Payez, payez...
» J’ai cru que e’etait une politesse que vous 
» nous faisiez.— Monsieur, a Paris, toutes 
» les politesses se paient. »

Adam tire une piece d’or pour donner 
huit sous. Les proprietaires du monstre, 
qui n’ont jamais la monnaie de cent sous, 
meme avec la recette d’une semaine, pren- 
nent la piece en disant : « Monsieur, on va 
» vous rendre; » et on est un quart-d’heure 
avant de trouver la monnaie... Enfin , on 
apporte a Adam treize francs en gros sous, 
pour que cela fasse plus d’embarras ; et 
quand on voit qu’il empoche sans compter, 



on lui en escamote encore la moitie, en 
ayant 1’air de Laid er a prendre son argent.

Les voyageurs ont passe leur journee sur 
le boulevard du Temple; ils ont vu quinze 
spectacles differens, et Tronquette a avale 
pour seize sous de galette : ce qui est plus 
fort que la plupart des tours qu’on a faits 
devant eux. Adam cherche toujours 1’en- 
seigne d’une auberge. Arrive au coin de 
la rue d’Angouleme, il voit a la porte d’une 
maison du gibier, du poisson, de beaux 
fruits ; il regarde en 1’air et parvient a lire : 
Au Meridien, restaurateur, Comme il ne 
s’est pas bourre de pate ferme, il dit a 
Tronquette : « On dine la.... entrons-y ; 
> nous demanderons apres une auberge 
» pour coucher. »

Une petite femme, fort gentille, recoit 
les voyageurs ; elle sourit en regardant 
Tronquette; elle sourit encore quand Adam 
lui dit : * Est-ce que vous donnez a diner 
» ici, madame? » Mais elle lui repond fort 
poliment: a Oui, monsieur, tout ce que 
» vous voudrez; donnez-vous la peine de 
» rpe suivre. ·



La petite femme monte un escalier un 
peu etroit, dans lequel Tronquette n’avance 
qu’en tatonnant : mais arrivee au premier, 
elle ouvre un cabinet et y fait entrer les 
jeunes gens, en leur disant: « On va vous 

» apporter la carte, et vous serez servis 
> sur-le-champ. »

Puis la petite dame les quitte , et Adam 
lui fait un grand salut, et Tronquette une 
belle reverence, parce qu’ils se sentent tout 
joyeux d’avoir rencontre enfin quelqu’un 
de poli.

Il n’y a pas de lit dans le petit cabinet 
ou sont les jeunes gens , il y a deux ban­
quettes fort bien rembourrees. Tronquette 
va se jeter sur 1’une, et Adam s’asseoit a 
cote d’elle; mais il ne cherche pas a I’em- 
brasser, il se rappelle la scene du matin; 
en ce moment, d'ailleurs, il ne songe qu a 
diner.

Un garcon arrive et presente a Adam 
une grande feuille de papier imprime, en 
lui disant:

« Monsieur, si vous voulez coinman-
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* der votre diner, voila la carte, et voici 
» une plume et de 1’encre pour faire la 
» votre. »

Le garcon sort. Adam developpe le pa­
pier imprime , et le parcourt, en s’ecriant: 
< Ah! Dieu I que de bonnes choses... mais 
• on s’embrouille dans tout cela... Tiens, 
» Tronquette; regarde ce que tu veux. »

Tronquette, qui lit a-peu-pres comme 
elle ecrit, est dix minutes rien que pour 
epeler les potages , et le gprcon remonto 
avant qu’elle soit arrivee aux hors-d’oeuvre.

« Monsieur a-t-il fait sa carte ? demande 
» le garcon.—Je ne suis pas venu ici pour 
• ecrire, repond Adam, mais pour diner. 
» — Alors que veut monsieur ? — Ce que 
» vous avez de meilleur.—Monsieur, on ne 
» dine pas ici a tant par tete..... — Il n est
» pas question de tetes.... Donnez-nous un 
» bon diner : le prix m’est egal. »

Ce dernier argument est toujours com- 
pris. Le garcon s’eloigne, et bientot on sert 
aux jeunes voyageurs un excellent diner. 
Volaille , poissons , legumes , vins fms ,

in. 7.
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coup du milieu , rien ne manque; Adam 
est enchante; il s’ecrie a chaque instant: 
« A la bonne heure !... parlez-moi de ca !... 
» c’est autre chose qua Pontoise... Je dinais 
» bien chez papa, mais c’etait encore loin 
» de tout cal... Hein, Tronquette... qu’en 
» dis-tu ?...

» — C’est fierement bon ! · dit Tron­
quette en poussant un gros soupir, parce 
qu’elle n’a plus faim, et que cependant elle 
veut gouter de tout ce qu’on leur sert.

Tout en buvant le champagne qu’on 
vient de leur apporter, Adam se souvient 
qu’ils n’ont pas encore d’endroit pour se 
loger : il est temps d’y penser, car il est 
nuit depuis long-temps; il appelle le gar­
con : « Ou y a-t-il une auberge par ici ?— 
• Une auberge ?... — Oui, une auberge ou 
» 1’on couche, ou on loge enfin ?—Ah! 
> monsieur veut dire un hotel garni.....—
» Qa ne s’appelle done pas auberge , a Pa- 
» ris ? — Non, monsieur. — Eh bien ! ou 
» y a-t-il un hotel garni! — Il n’en man- 
» que pas a Paris, monsieur!... — Le plus
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» pres... car nous sommes las, et nous n’a- 
» vons pas envie de nous promener encore 
» apres-diner.—Oh ! oui, que je suis lasse ! 
» dit Tronquette ; dame! quinze lieues a 
• cheval.,.. presque d’un trait... Aie, les 
» reins !... j’en peux plus. «

Le garcon, qui a examine Tronquette, 
pense que les jeunes voyageurs ne tiennent 
pas a loger dans un hotel de la premiere 
elegance : il leur en enseigne un dans la rue 
ou ils sont, et leur propose quelqu’un pour 
les conduire. Adam accepte; on lui pre­
sente la carte qui monte a quaraute francs ; 
il trouve que ce n’est pas cher, parce 
qu’il a parfaitement dine et bu d’excellent 
vin, tandis qu’a Pontoise il a donne cent 
soixante-trois francs pour du saucisson , 
du fromage et du vin du cru ; il est vrai 
qu’il avait joue avec Tronquette.

Quand Adam et sa compagne sont sortis 
de chez le traiteur, ils se sentent etourdis; 
les differens vins qu its ont bu commencent 
a produire leur effet, et le grand air vient 
d'augmenter Taction du vin. 'Tronquette est 
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rouge comme une cerise, elle a la respi­
ration courte et genee; sa langue pateuse 
lui permet a peine de prononcer de temps 
a autre : Oui, et non. Adam , au contraire, 
parle avec volubilite; il tient sa tete haute, 
et se sent en train de chanter et de danser : 
heureusement il est nuit, et on ne les voit 
pas, sans quoi il est probable que Ton fe- 
rait encore foule autour d’eux. Ils suivent 
le commissionnaire, Tronquette en se pen­
dant au bras de son amoureux, et en pous- 
sant de gros soupirs ; Adam , en sautillant 
et en agacant sa compagne, qui lui repond, 
en bredouillant : « Laissez-moi tranquille, 
» ou j’ vas pleurer. >
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CHAPITRE V.

Madame Pbanor.

Les voyageurs sont arrives a I’hotel garni, 
une dame entre deux a^es les recoit, et leur , OH'

demande s’ils veulent un apparteinent com· 
plet. — « Nous voulons tout complet! » dit 
Adam en faisant des cabrioles sur 1’escalier, 
tandis que Tronquette s’appuie sur la rampe, 
sur laquelle elle semble dejavouloir s’endor- 
mir. Lamaitresse de I’hotel, qui est habituee 
arecevoir toute sorte de monde, offre oblU 
geamment son bras a la grosse Lille pour l ai- 
dera monter; elle ouvreune porte au premier 
etage en disant : « Voici un appartement 

τπ. 7.
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» delicieux,rien ne vousmanquera.... La vue 
» est fort agreable... on a trois chantiers 
» en face de soi... tout bois de choix... Ce 
» logement est de cent francs par mois... On 
» paie toujoursla quinzaine d’avance... c’est 
» i’usage. »

Adam tire de 1’or de sa poche, en disant: 
« Ce qui m’ennuie a Paris .-c’est qu’il faut 
» toujours avoir la main a la bourse; j’aime- 
» rais mieux donner tout de suite, tout mon 
» argent, et qu’on me laissat tranquille 
» apres. »

Apres avoir recu son argent, 1’hotesse 
demande a Adam son nom. < Pourquoi me 
» demandez-vousmon nom? —C’estI’usage, 
» monsieur; il faut bien savoir qui on loge. 
» — Qu’on est drole a Paris, avec les usa- 
» ges!... Quand je me promenais dans les 
» environs de Gisors et que j’entrais me 
» reposer dans une ferme, on ne me deman- 
» dait pas mon nom pour me donner un 
» verre de vin ou une tasse de lait... Ici, on 
> me fait payer d’avance, et il faut encore 
> un tas de formalites!... — Monsieur doit
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• savoir que dans une grande ville ce nest 
» plus la meme chose I — Non, madame, je 
» ne sais rien, que faire mes volontes depuis 
» le matin jusqu’au soir; je les faisais chez 
» mon papa, je veux les faire ici. — Vous les 
» ferez, monsieur... Eh! mon’Dieu! il n’y a 
» point de ville on Ton soit plus libre qu a 
» Paris,... pourvu qu’on ait de 1’argent dans 
> sa poche, une tenue decente, qu’on se 
» coniorme aux usages, aux lois, aux... — 
» Madame, voulez-vous nous faire le plaisir 
» de nous laisser nous coucher ? Vous voyez 
» que nous en avons besoin, car Tronquette 
» ronfle deja sur cette chaise... — Oui, mon- 
» sieur, tres-volontiers... Mais votre nom ? 
> — AdamRemonville. — Remonville, fort 
» bien... Et vous etes avec madame votre 
» epouse.... — Qui ca... ? — Cette dame qui 
» s’est endormie la-bas.....Ce n’est pas mon
> epouse du tout! c’est Tronquette, la fille 
» du meunier Bertrand qui est venue avec 
» moi a Paris, parce que la-bas son pere 
» nous empechait de nous voir, et que ca 
» nous ennuyait. — Ah! diable! mais c’est 
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» done une jeune personne que vous avez 
» enlevee ? — Comme vous dices. — Vous 
» etes bien heureux que je ne sois pas trop 
» scrupuleuse!...Mais jesuisindulgentepour 
» la jeunesse... Jediraique c’estvotreepouse, 
» cela vaut mieux, c’est plus convenable... 
» Ce sera vingt francs de plus par mois pour 
» le lin^e et la lumiere... On les donne d’a- 
» vance; c’est 1’usage... Il fallait done me les 
n demander tout de suite!., tenez... Faut-il 
» encore payer autre chose?... — Si Ion cire 
» vos bottes, les souliers de madame,. si on 
» bat vos habits, si on fait vos commissions, 
» ce sera dix francs de plus pour les servan- 
» tes. Mais to us le monde sera a vos ordres, 
» des que vous aurez besoin de quelque 
» chose, il vous suffira de frapper un petit 
» coup... un tout petit coup... — C’est bon... | 
» tenez, tenez, prenez vos dix francs... 
» C’est fini, j’espere ? —Monsieur, j’ai 
« bien 1’honneur de vous souhaiter le bon- 
soir. »

L’hotesse a referme la porte sur elle. Adam 
examine la chambre ou il lest, en murmu-
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rant : « Elle appelle cela un appartement 
» delicieux! c’etait plus beau chez papa!... 
> Mais pourvu que nous ne manquions de 
> rien....  N’est-ce pas, Tronquette?.....Dis
«done, Tronquette, reveille-toi done un 
• pen !.... Eh ! Tronquette!... »

Adam prend et secoue virement le bras 
de sa compagne, qui ronflait deja proton— 
dement. Tronquette ouvre un ceil et frotte 
1’autre, en s’ecriant : « Du son!., du son... 
> Ou c’qu’est le son ?...,

» — Il n’est pas question de son, Tron- 
» quette; tu n’es plus au moulin, nous som- 
». mes a Paris.....— Eh! mon Dieu! j’me
» croyais encore cheux nous.....  — Viens
. done, Tronquette..... Examinons notre
» appartement... »

Tronquette se leve en baillant, et s’accro- 
che au bras d’Adam, qui 1’entraine dans une 
seconde piece ou est une alcove et un lit. 
Tout cela est meuble pauvrement, avec des 
objets de hasard; mais des jeunes gens sont 
rarement difficiles, surtout quand ,ils sont 
aiuoureux. Donnez-leur une chambre a con- 
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cher, ils s’y trouveront toujours bien, 11
Adam sourit en regardanfla chuchette; 

Tronquette ne dit rien, parce qu'elle dort 
tout debout, et que, meme les yeux ouverts, 
elle seinble dormir encore. Adam 1’embrasse 1 
tendrement, et cette fois elle se laisse faire,

■ Couchons-nous, dit le jeune homme.
• — Ah oui! couchons-nous, » repond la 
grosse fille en balbutiant.

Et comme Adam aime a mettre pronip· 
tement ses projets a execution, et que d’ail· 
leurs Tronquette lui semble en dispositions 
fort sentimentales, puisqu’elle ne fait que 
soupirer quand elle ne ronfle pas, le jeune 
homme se met sur-le-champ en devoir de se 
deshabiller.

Mais Adam a des bottes qu’il n’a pas quit- 
tees depuis la veille; le voyage a fait gonfler 
ses pieds, il cherche de tous cotes un tire· 
botte, et n’en trouve point. Il se decidea 
sonner un petit coup, comme on le lui a 
recommande. Personne ne vient; il recom­
mence; enfin,au quatrieme coup de sonnette, 
une servante arrive, et au bout de dix mi
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nutes il parvient a obtenir un tire-botte. 
Adam est retourne pres de Tronquette, 

qui s’est rendormie sur une chaise. Son 
amoureux, qui n’a plus que le vetement 
necessaire, lui secoue de nouveau le bras, 
en lui criant aux oreilles : « Tronquette.... 
» deshabille-toi done......Est-ce que tu n’es
> venue a Paris que pour dormir ?.... Tron- 
• quette..... tu ne veux done pas te cou-
• cher ? »

La paysanne ronfle comme un vieil 
ivrogne; Adam a beau la tirer, la secouer; 
c’est une masse qui ne semble plus devoir 

i se bonder.
« Ca devient conside'rablement embe- 

I’tant! » dit Adam en tournant autour de 
|la grosse fille. < Encore si elle etait des- 
i»habillee, je la porterais dans le lit... 
|»Tronquette.... tu ne veux pas te reveil- 
»ler ?... Eh bien! je vais te deshabiller, 
• moi......

Aussitot Adam se met a arracher le fichu, 
aoter les epingles, a tirer les manches de 
la robe. Ce mouvement fait enfin ouvrir
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les yeux a Tronquette, qui s eerie : · Hola! 
» la!.... j’etouffe. — Tu etouffes!.... raison 
» de plus pour te deshabiller.... C’est que
» je ne sais pas defaire tout cela moi.....-
» Ah! j’etouffe.... — Eh bien! aide-nioi 
» done a te deshabiller. — Je ne peux pas.. 
» J’ai mal aii coeur..., J’en peux plus....- 
» Allons , voila’ld reste... Maudi’t’cordon!., 
» — Coupe, Coaupe..... — Oui , coupe
» coupe!.... Je ne’ peux pas trouver de ci- 
» seaux.... Si c’est comme ca qu’on ne man· 
» que de rien ici!

Adam court a la sonnette, puis va a 
Tronquette. La servante revient en bonnet 
de unit, et dit qu’il ne faut pas sonnersi 
fort. Elle va chercher des ciseaux en gro- 
gnant, et referme la porte, en disant qu’elle 
espere qu’on la laissera enfin dormir.

Adam a coupe, casse, arrache tout ce 
qui genait la respiration de la grosse fille 
et au moment ou il lui enleve son corset, 
celle-ci pousse un ouf! capable de faire cha· 
virer un bateau.

« A present, couchons-nous, ■ dit le 
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jeune homme en tachant tie faire lever 
Tronquette. — « Ah!.... un moment... Pai 
* ben soif.... Oh! j’ai une soif!... — Pourvu 
» qyeje trouve de 1’eau ici, car s’il faut at» 
» tendre apres la servante!... »

Adam va ouvrir les armoires , visiter les 
chemine^s; enfin il trouve une carafe dans 
la premiere chambre, il revient toutjoyeux 
vers Tronquette , qu,’il trouve pleurant 
comme une biche. . ... '

« — Eh bien! qu'as-tu done?... Pour- 
» quoi pleures-tu ainsi?... Est-ce que tu 
» elouffes encore?... — Ah! oui! je suis ben 
» malade.... Hi hi hi!... J’ai du chagrin.... 
» J’ veux men retourner cheux nous!..,

» — Voila une autre betise a present!... 
» tu veux retourner chcz ton pere.... qui te 
» battait... qui me battait.... Y songes-tu?... 
» — Ah!.,., c’est egal... Je n’etais pas mal a 
• mon aise comme ca cheux nous.... C’est 
» le bon Dieu qui me punit d’avoir suivi un 
» garcon.... Hi hi hi!.... J’en ai du repentir 
» a c’t’ heure...—C’est-a-dire que tu as une 
» indigestion.... c’est ta maudite pate ferme 

in. 8
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» qui t’etouffe. — Ah! oui.... il y a ben de’ 
• ca aussi.... Ah! que je suis malade!.... 
» J’ veux m’en aller ... »

Adam commence a trembler pour sa 
compagne dont les couleurs ont fait place 
a une paleur effrayante; il court dans la 
chambre, prend de 1’eau, en offre a Tron­
quette qui ne repond plus, lui en jette au 
visage, crie, appelle, cogne au mur, ouvre 
les fenetres, et tape du pied, en disant : 
. Ah ! mon Dieu!... Pauvre Tronquette... 
■ Maudite galetie.... On va dire que je l ai 
» enlevee pour Tetouffer.... Et personne ne 
» vient!.... Hola!.... la maison!.... les voi- 
» sins !.... »

Adam sort de son appartement; il va sur 
le carre, et cogne a la premiere portequi se 
presente devant lui.

Une voix de femme repond au bout d’un 
moment :

« Est-ce que c’est toi, Sigismond ? Coni- 
» ment! cher amour, deux nuits de suite! 
» Dieu! que c’est joli! Je n’y comptais 
» pas.... Attends.*, j’y vais. ·
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Adam n’a pas repondu; bientot la porte 
s’ouvre, et une dame en chemise, et tenant 
un bougeoir a la main, parait devant lui 
et fait un mouvement comme pour se jeter 
dans ses bras; mais en s’apercevanl qu’elle 
se trompe, elle s’arrete, et s’ecrie : « Ah! 
» mon Dieu 1 ce n’est pas Sigismond!.... 
» Ah! ciel.... et on m’a vu dans ce ne- 
’ g'ige- ’

La dame qui se croit en neglige, quand 
elle n’a que sa chemise, est une femme d’en­
viron vingt-neuf ans, grande, maigre, pri- 
vee de hanches et de tout ce qui s’apercoit 
en neglige. Ses yeux sont grands et assez 
beaux, mais ils ont une expression de viva- 
cite qui frise beaucoup 1’effronterie; eniin 
ses traits, qui ont ete bien, sont deja de- 
pourvus de toute fraicheur, et c’est par le 
jeu de sa physionomie que cette dame cher- 
che maintenant a suppleer aux charmes 
qu’elle n’a plus.

Adam n’a fait attention ni au costume 
ni aux traits de la personne qui est devant 
lui; il ne songe qua Tronquette qu’il a 
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laissee etouffant ; il prend vivement le bras 
de la dame et 1’entraine vers sa chambre, 
en disant : « Venez, vcnez bien vite, je 
» vous en prie.... J’ai absolument besoin de 
» quelqu’un.,.. Etre seul..., la nuit... quand 
» cela vous prend comme ca.... Ah! venez... 
> depechons-nous. »

La grande dame, qui sembie avoir 1’ha- 
bitude de se laisser entrainer, suit Adam 
en le reluquant d un ceil, et en minaudant 
de 1’autre; de la main que le jeune homme 
ne tient pas, elle rapproche le haut de sa 
chemise contre son sein, et fait semblant 
d’avoir quelque chose a each er; puis elle 
dit a d emi-voix , en tachant d’avoir l air 
emu :

« Mon Dieu ! comme vous etes vif!....
> comme vous m’entrainez!... Mais, mon· 
• sieur ..je ne suis pas habituee a.... ordi- 
» nairement on me fait la cour avant de.,..

Vous m’aviez done entrevue?.... C’est 
» done la sympathie....

» — Non, madame; c’est une indiges- 
» tion....
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« —Une indigestion 1 » s’ecrie la grande 
femme en faisant un mouvement pour retirer 
son bras; mais Adam ne la lache pas, et elle 
reprend aussilot a Ah ! Dieu! comme il me 
» serre!... II est fort comme un Turc! »

On est arrive devant Tronquette; la 
dame fait un mouvement de surprise, et 
Adam s’ecrie: « Vous voycz 1’etat ou elle 
> est... C’est pour avoir mange de la pate 
» ferme toute la journee.... J’ai beau sonner, 
» personne ne vient. Si vous ne nous secou- 
» rez pas,madame, Tronquette va etouffer. »

La grande dame part d’un eclat de rire, 
en disant : « Etais-je bete!.... moi, qui 
» croyais que j avais fait une nouvelle con- 
» quete!...Je peux dire que je la gobe, par 
« exemple!... »

Adam trouve fort singulier que 1’on rie 
pendant que Tronquette est si mal, et il va 
demander a cette dame le motif de sa gaiete. 
Mais avant qu’il ait eu le temps de se mettre 
en colere, sa voisine s’est approchee de la 
grosse fille, elle acheve de la deshabiller; puis 
court chez elle, rapportc une petite hole, 

in. 8.
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met quelques gouttes de son contenu dans 
un verre d’eau, et en fait avaler quelques gor- 
gees a la mala de· ·

L’effet de ceipfreuvage est prompt: une 
crise s’opere; .'Tronquette est debarrassee 
d’une partie de ce qui 1’etouffait, et sa paleur 
devient nioins effrayante. Adam commence 
a respirer, et la voisine 1’aide a coucher son 
amoureuse, en disant :

« C’en etait une indigestion, et une fa- 
» meuse !... J en ai eu plusieurs dans le cours 
> de ma vie... Ten ai meme eu beaucoup, 
» maisjamais de cette force-la. Aussi, mes en· 
» fans, pourquoi vousmettez-vousauregime 
• de la galette ?... Une fois en passant, a la 
> bonne heure: mais toute la journee!.. C’est 
» trop!.. — Que voulez-vous, madame».. 
» Nous sommes a Paris de ce matin seule- 
» ment...—Etilparaitque vous n’etespassor- 
» tisdechezles patissiers..—Tronquette, qui 
» est de la campagne, aime les gateaux... — 
» Oh! je voisbien qu’elle est de la campagne, 
» il n’y a pas besoin d’ouvrir ses deuxyeux 
» pour ca!... Mais vous n’etes pas du village,
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» vous ? Je demeurais chez mes parens, pres 
» de Gisors. — Et que faisiez-vous chez vos 
» parens ? — Rien, quem’amuser, courir de- 
» puis le matin jusqn’au &bir. — C’est a peu 
» pres 1’etat que je fais a Paris. Vos parens 
» sont done riches ? — Oui, madame. — Ce 
» cher ami!... est-il heureux d’avoir des pa- 
» rens riches !... Moi, j’ai un oncle brasseur; 
» mais il me donne du pied au derriere tou- 
» tes les fois qu’il me rencontre... Pour plai« 
» santer, s’entend... Il est tres· farceur, mon 
» oncle. Et qu’etes-vous venu faire a Paris 
» avec cette grosse dondon ? — Son pere 
» nous empechait de nous voir.....J’ai enleve
» Tronquette. — Il l a enlevee!... Ah! que 
» c’est gentil... Ah! que j’aime les enleve- 
» mens, moi!.. Ca me rappelle Edouard, 
» Alfred et Dupont!.. Ce cheramour! Em- 
» brassez-moi, j’aime les hommes qui enle- 
vent les femmes... »

Adam se laise embrasser; les manieres de 
la voisine, qui paraitraient singulieres a un 
autre, sont fort de son gout, et lui semblent 
toules naturelles.
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Apres avoir embrasse Adam, la voisine re- 
prend : « Il est tout jeune!... Quel age avez- 
» vous ? — Dix-neuf ans, madame. — Dix- 
> neuf ans!.... et trois dents de moins; c’est 
» dommage. Mais ca n’empeche pas les sen- 
» timens. Mon ami, il s’agit maintenant de 
» faire du the pour votre Ariane , qui est 
» abandonnee dans son lit. Heureusement 
• j’en ai chez moi, car ici c’est une veritable 
> baraque!... Onn’arien, etonpaiefortcher. 
» Je vais en chercher et venir allumer le 
» feu... Pendant que le the se fera, vous 
» me conterez vos amours et votre enleve­
ment.

» — Ah ! madame, que vous etes bonne! 
» que je vous remercie!... — De rien, mon 
» jeune ami. Est-ce qu’il ne faut pas s’o- 
» bliger dans ce monde?.... Je n’ai jamais 
• ete inhumaine. Madame Phanor est con- 
» nue pour n’avoir rien a elle... Atten- 
» dez-moi, mon petit; je vais chercher du 
» the. »

La voisine ne tarde pas a revenir; elle a 
jete sur ses epaules un vieux schall en bourre 
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desoie qui a 1’air d’avoir etc troisfois reteint. 
Elletient un rechaut, elle allume du feu, et 
pendant que le the se fait, Adam conte ses 
aventures, ses amours et tout ce qu’il a fait 
depuis qu’il estau monde.

Madame Phanorsemble prendrebeaucoup 
de plaisir a 1’entendre, et tout en lecoutant, 
elle s’ecrie : « Qu’il est drole... quel carac- 
> tore prononce! J’aime ca, moi!... line vent 
» faireque ses volontes : jeme reconnaisla!... 
> Mon petit, vous avez une balafre a la joue. 
» C’est quand je chassais; mon fusil a creve 
• dans ma main. — Pauvre amour.... C ost 
» d^al , inalgre cela et les dents cassees , 
» nous ferons encore des passions, je vous 
» le predis. Mes enfans, je serai votre guide 
» a Paris, je vous consacrerai tons mes ins- 
» tans de liberte. ·

Pendant cette conversation, Tronquette 
a sommeille; et quand elle se reveille c’est 
pour dire : « Ah! que je voudrais etre cheux 
» nous ! «

Ce n’est pas sans peine que madame 
Phanor parvient a faire prendre du the 
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a la grosse fille, qui trouve cela mauvais. 
Lorsqu’elle en a bu deux tasses, elle se 
rendort profondement. La voisine, qui Tie 
parait pas pressee de rentrer se coucher, dit 
a Adam :

« Il nous reste beaucoup de the.....Don-
■ don n’en veut plus; si nous faisons un brin 
» de punch.... Je sens queca me remettrait... 
» D’avoir ete reveillee comme ca, en sursaut, 
» ca m’a glace 1’estomac... Aimez-vous le 
» punch, mon voisin?—J’en ai,je crois, bu 
» une fois ou deux chez papa... Mais il y a 
» long temps! — Oh! chez papa!.,. Est-il 
» drole quand il dit chcz papa... Mon ami, 
» je vais vous confectionner un petit punch 
» anodin: ca nous remettra... c’est repara- 
» teur... J’ai justement de l’eau-de-vie chez 
» moi, j’en ai toujours pas precaution. Je 
» vais aller reveiller I’hotesse pour avoir du 
» sucre, car nous n’en avons plus assez; elle 
» crierasielle veut! jem’en lave les talons!... 
» Attendez-moi une minute, et entretenez 
» le feu. >

Adam aurait autant aime se coucher que 
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boire du punch, mais il n’a pas ose refuser 
celle qui vient de lui rendre service.

Madame Phanor revient avec unebouteille 
et un gros morceau de sucre.

« Je croyais que vous attentiez quelqu’un 
» chez vous? » lui dit Adam en baillant.

« — Moi... mais non... Ah! c’est a cause 
» de Sigismond.... C’est un enfant de cinq 
» ans, qui vient quelquefois me direbonsoir 
» avant de se coucher. »

Tout en faisant le punch, la voisine conte 
a son tour ses aventures a Adam. Elle lui dit 
qu elle est veuve, que son mari etait ofiicier 
superieur, que son mariagel’a brouillee avec 
ses parens, qui ont ete ruines en banquerou- 
tesjque son mari aeu onze duels, parce qu’elle 
faisait trop de conquetes; qu’au dernier il a 
succombe; qu’enfin elle a encore mille ecus 
de rente et 1’espoir de gagner un proces pour 
un bien d’un demi-million.

Adam ecoute tout cela de la meilleure foi 
du monde. Le punch est fait; madame Phanor 
s’en verse d’abord deux verres pour le gou- 
ter. Elle le trouve trop doux, et y remet de
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I’eau-de-vie; elle le trouve trop fort etv re­
met du sucre.

A force de gouter, madame Phanor a vide 
sa theiere presque a elle seule. Alors seule- 
ment, s apercevarit qu’Adam est a moitie en· 
dornii, elle se leve et lui dit: « Mon voisin, 
» je vais vous laisser, il se fait lard. Mais si 
» vousm’en croyez, vous serez sage ce soir... 
» Dondon a ete fort malade... elle a besoin 
• de repos; vous meme vous n’en pouvez 
» plus ... et on ne doit jamais s’exposer a 
» fairechou-blanc...Bonnenuit, mes enfans. 
» A demain N’oubliez pas que je suis tout 
» a vous. »

Madame Phanor s’est retiree, et Adam ne 
s en est meme pas apercu. 11 s’est endormi 
dans unfauteuil etyrestejusqu’au lendemain 
matin.

I ne bonne nuit a entierement retabli 
Pronquette; en se reveillant, le lendemain, 
elle ne sait plus ou elle est. Elle appelle 
tour a tour son pere, son ane et son amant; 
enfin elle apercoit Adam dormant encore 
dans son fauteuil, et elle se souvient des 
evenemens de la veille.
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Tronquette se leve, s’habille, puis elle 
va reveiller Adam, qui en ouvrant les yeux, 
est tout etonne de ne s’etre point couche. 
Mais a dix-neuf ans, apres avoir fait seize 
lieues a cheval, on dormirait sur une bran- 
clie d’arbre.

Adam sonne et demande a dejeuner. Cette 
fois Tronquette n’ose plus toucher a rien; 
elle craint de se rendre malade, et pretend 
que c’est 1’air de Paris qui ne lui vaut rien. 
La grosse fille est encore triste, son indiges­
tion a rembruni ses idees; Adam a beau- 
coup de peine a la calmer. 11 lui parle de 
madame Phanor et des services qu’elle leur 
a rendus pendant la unit.

< Est-ce qu’il ne serait pas poli d’aller la 
» remercier ? dit Tronquette. — Mais il me 
» semble que si, repond Adam. Elle de- 
» meure en face... viens, aliens lui dire 
» bonjour. »

Tronquette prend le bras de son amant; 
comme s’il s’agissait d’aller se promener, et 
tous deux sortent de leur logeinent. La clef 
est a la porte de la chambre de la voisine;

in. 9
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Adam, qui ne s’amuse jamais aux ceremo­
nies, ne frappe pas, mais tourne vivement 
la clef, puis entre brusquement avec Tron­
quette.

Le lit de la voisine se trouve etre juste- 
nient en face de la porte, et, comme les ri- 
deaux ne sont pas fermes, les deux jeunes 
gens se trouvent vis-a-vis dun monsieur 
d une soixantaine d’annees qui a deja passe 
nne jambe sous la couverture.

Le monsieur reste tout saisi, ne sacbanl 
s’il doit oter sa jambe gauche du lit, ou y 
mettre la droite.

« Qu’est-ce que c’est... Qu’y a-t-il done ? » 
crie madame Phanor, dont on apercoit a 
peine le bout du nez sortir de dessous la 
couverture.

« Madame, dit Adam, c’est nous qui 
» venions vous remercier. — Oui, · dit 
Tronquette en faisant une reverence au 
monsieur. < Je venions vous remercier de 
» ce qu’a c’te nuit... Vous savez... — Mes 
» chers enfans, je suis en affaire, mille 
• pardons... Vous reviendrez plus tard....
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> ou j’irai chez vous..... Je consulte mon
» avocat... Nous nous reverrons.... Faites- 
« moi le plaisir de retirer la clef de la 
> porte. »

Adam emmene Tronquette en riant ; 
celle-ci continue de faire des reverences 
devant le bois de lit; le monsieur reste sur 
unejambe, et madame Phanor remet son 
nez sous la couverture.

« Quqi que ce vieux faisait done la? » 
dit Tronquette , lorsqu’ils sont chez eux. 
« Qu?est-ce que c’est que ca , un avoicat? 
» est-ce que c’est un donneux de remedes?»

Adam rit encore, puis dit a la paysanne: 
«Tronquette, que les autres fassent ce 
» qu its voudront, cela ne nous regarde 
» pas. Nous somrnes a Paris, ne songeons 
» qu a nous amuser. Viens, allons nous 
» promener....... Mais aujourd’hui, tu ne
» t'arreteras pas chez tous les patissiers... . 
> — Oh ! que nenni!... j’en ai assez de ga- 
» teaux, j’en veux pus jamais manger... — 
> En nous promenant, nous tacherons de 
> rencontrer mon cousin Edmond; il doit
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• etre arrive. Et si nous etions ensemble, 
» nous ririons davantaffe. »

Adam prend Tronquette sous le bras, et 
ils s’aventurent de nouveau dans Paris. Ils 
parcourent les boulevards, entrent dans 
les cafes , oil Tronquette n’ose plus meme 
manger une flute. Mais la paysanne reste 
en admiration devant les magasins de nou- 
veautes; Adam, qui croit que son tresor 
est inepuisable, achele a la grosse fille des 
robes, des fichus, un chapeau, des gants; 
et pour lui, un habit, des gilets et de jo- 
lies hotlines. Il a fallu changer un billet de 
mille francs, et dans cette premiere sortie 
on depense pres de quatre cents francs, 
mais Tronquette n’est plus triste; et Adam 
est enchante de sa journee.

Les jeunes gens ont pris un fiacre, ils se 
font rouler avec leurs achats, ils trouvent 
charmant dese promener en voiture ; Adam 
ne veut pas la quitter, il la fait Tester a la 
porte du traiteur oil ils vont diner; il la fait 
attendre devant les cafes; enfin, quand ils 
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reviennent le soir a leur hotel, Adam a dix 
lieures de voitures a payer.

Ils sont ventres dans leur logement, sur­
charges d’emplettes. Ils les etalent sur des 
chaises, Tronquette essaie le chapeau a fo- 
lettes, avec lequel elle a 1’air d’un cheval 
de parade, mais elle se trouve superbe , et 
Adam lui dit : « Tu n’es pas reconnais- 
» sable ! »

L’heure du repos est venue 5 cette fois 
Tronquette n’est pas malade, et Adam ne 
se soucie nullement de dormir dans un 
fauteuil. Il presse sa compagne de se con· 
cher, elle y consent, parce qu’elle croit que 
le jeune homme agira comme la veille. Elle 
va se deshabiller derriere les rldeaux, et 
bientot elle est au lit. Mais au bout d’un 
moment, Adam arrive dans le neglige de 
madame Phanor, et vent partager la cou- 
che de Tronquette; celle-ci crie, et donne 
des coups de poing a son ainoureux. Adam 
se laisse frapp er , et se glisse dans le lit; 
alors Tronquette en sori', et va s’asseoir 
dans le fauteuil en jurant qu’elle passera 
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la nuit la, Adam se releve a son tour, et 
t vient chercher Tronquette ; la grosse fille
t va se refugier derriere une table; Adam 

court apres elle · enfin les jeunes gens re- 
commencent la scene de Pontoise , si ce 
n est qu ils la jouent cette fois en neglige.

Le bruit des meubles que Ton renverse , 
les cris de Tronquette, les eclats de rire 
d Adam, troublent le calme de la nuit. 
Comme ils ont laisse leur clef a la porte, 
madame Phanor parait bientot au milieu 
d’eux, dans son costume de la veille, et 
son bougeoir a la main.

« Eh bien! qu’y a-t-il done encore cette 
* nuit, mes enfans? » dit la voisine en 
entrant dans la chambre a coucher. « Est-ce 
» que nous avons une seconde indi^es- 
» tioni... Est-ce que Dondon a encore 
» daube sur la galette?... Ah! mon Dieu! 
» quel desordre!... Sont-ils droles, comme 
» ca! A quoi done jouez-vous la, mes amis ! 
» Est-ce que vous repetez les fureurs de 
» Vamour?
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» — Madame, c’est Tronquette qui fait 
» la bete , et qui ne veut pas se coucher, 
» ou qui pretend que je reste sur un fau- 
» teuil.— Oui..... pardr... parce que, s’il
« couche avec moi.... J’ sais ben ce qu’il 
» veut... et c’est pas pour ca que j’ sommes 
» venue a Paris avec lui !..

»—Comment, mes enfans! est-ce que 
» par hasard vous n’auriez pas encore?.... 
»Ali! Dieu! que c’est drole.... Ah! que 
» c’est innocent!... Ah! que j’aime 1’innc- 
> cence..... Ah ! comme ca me rappelle. ...
» Non, ca ne me rappelle rien , mais ca me 
» fait plaisir.,.. Allons, mes petits cheru- 
» bins! calmez-vous; est-ce qu’on doit faire 
• tant de bruit pour ca ?... Est-ce qu’il est 
» necessaire de casser des chaises..... c’est
» bon au village, ma grosse; mais a la ville 
» ces choses-la doivent se faire decernment 
> et sans reveiller les voisins! eloignez- 
» vous, bel Adonis. Il a une jambe superbe, 
» ce polisson-la ! Je vais parler a Dondon , 
» je vais lui faire de la morale... Dondon ,
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» venez avec moi derriere le rideau, chere 
» amie. »

Tronquette se laisse prendre la main et 
conduire au fond de lalcove; tandis qu’A- 
dam s’amuse a faire des pirouettes dans la 
chambre , madame Phanor dit a la paysanne 
d’un ton doctoral : « Ma chore enfant, 
■ vous etes dans votre tort...

» — Comment, madame, parce que je 
> ne voulons pas que M. Adam... —Je vous 
» dis, Pallas, que vous etes dans votre 
» tort; vous avez suivi ce jeune homme; 
* vous saviez qu’il vous aimait, il ne vous 
> fa'vait pas cache; or, quand un garcon 
» enleve une fille, ce n’est pas seulement 
» pour la bourrer de pate ferine... — Mais 
» moi, je n’avons pas cru que... — Silence, 
» Dondon! je vous dis que vous n’avez pas 
» raison... Voyez votre amant en tunique 
» blanche : il est admirable; il a l air d’un 
» Romain..... Allons; ma petite! j’aime a
» croire que vous ne reveillerez plus les 
» voisins , ce qui nuirait beaucoup a votre 
» reputation. »
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En disant cela, madame Phanor quitle 

I’alcove et revient au milieu de la chambre, 
oil elle dit a Adam :

« J’ai parle a Dondon, elle ne cassera 
» plus les meubles. Mes enfans , j’ai ete 
» bien contrariee ce matin de ne pas etre 
> libre pour vous accompagner dans votre 
» promenade ; mais quand vous etes venus 
» j’avais tant d’affaires..... j’etais avec un
> homme de loi, M. Sigismond...

» —M. Sigismond ! Vous m’aviez dit que 
» c’etait un enfant de cinq ans , dit Adam.

» —Tu te trompes, mon coeur, je n’ai 
» pas pu te dire cela.... tu 1’as reve. Mes 
»amis, demain je suis libre, et je vous 
» consacre ma journee. Nous dinerons en- 
» semble ; je connais les bons traiteurs ; 
» ensuite nous irons au spectacle , nous 
» louerons une lo^e.... nous ferons des fo- 
» lies! nous prendrons des glaces....  Oh!
» j’aime les glaces..... je me ferais fesser
» pour une glace’ Et Dondon, en a-t-elle 
» pris deja... »

Conime madame Phanor linissait sa ques­
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tion, un individu de cinq pieds sept pouces, 
ayant un calecon en sus de sa chemise et 
un foulard jaune sur la tete, entre dans 
1 appartement en froncant ses sourcils noirs 
et touffus; ce qui, joint a ses favoris dont 
les pointes vont se perdre dans les coins de 
sa bouche, lui donne quelque ressemblance 
avec un ours.

Le monsieur arrive en se dandinant; il 
regarde tous les personnages qui sont dans 
la chambre, puis il dit a la voisine en trai­
nant sur ses syllabes :

« Qu’est-ce-que ce-la si-gue-ni-fie, de ne 
» point re-ve-nir au ber-cail ? Est-ce que 
• nous moi-sisse-sons chez les voisins ? ·

Madame Phanor court prendre le bras 
du monsieur, en disant: « Me voila, Sigis- 
■ mond ; me voila , cher ami. Ces enfans 
» avaient une contestation , une querelle 
• conjugate, il faut bien etre sensible aux 
» chagrins domestiques de I’humanite.

. — Tu ne Fes que de tropse sen-si-be- 
» te!..... Al-lons..... ren-trons, le-ger-te
» cre-a-ture, et plus d’echa-pe-mens, ou
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» j’aban-donne Cu-pi-don pour un ci- 
» garre. »

La voisine ne replique pas , elle prend 
son bougeoir el s’eloigne avec le grand 
monsieur, qui ne se donne pas la peine de 
saltier la societe.

« C’est singulier I dit Adam ; cette dame 
» appelle toutes ses connaissances Sigis- 
»mond.... Cependant ce monsieur-la ne 
» ressemble pas du tout a celui que nous 

.» avons vu ce matin. «
Mais Adam a bientot oublie madame 

Phanor et son monsieur ; Tronquette s’est 
recoucbee sans rien dire; son amant va la 
trouver, et, cette fois, la paysanne ne le 
bat plus et n’ameute plus les voisins. Est- 
ce la morale de madame Phanor qui a fait 
son effet ? est-ce la fatigue , est-ce l’amour 
qui rendent Tronquette moins cruelle ?

C’est qu’a tout il y a une fin, et que, dans 
un cas semblable , telle personne , apres 
avoir fait grand bruit, sera ensuite douce 
comme un agneau. Quand on veut bien
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fiinr par ceder, pourquoi ne pas le faire 
tout de suite La vie est si courte ! les 
moniens heur'eux si rares ! et le bonheur 
qu’on se promet nous mftnque si souvent 
de parole!
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. CHAPITRE VI.

Edmond et Agathe.

Nous avons laisse Edmond a cheval avec 
mademoiselle Agathe, qui, ayant tres-peur 
de tomber, etouffait son amant, a force de 
1’etreindre dans ses bras. Le cheval avait en- 
fin consent! a quitter Gisors ; c’etait une 
grande victoire que le cavalier venait de 
remporter ; aussi Edmond , tout joyeux 
d’etre en route et de tenir sa maitresse en 
croupe , s’ecriait dans les momens οιϊ son 
amie le serrait un peu moins fort: « Ma 
» chere Agathe!... Quel bonheur!... Nous 
» voila nos maitres,... Vous etes a moi.... 
» Que je suis content!..., Tenez-moi un 
• peu plus has, s’il vous plait.... — Ah !

III. IO
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» c’est que j’ai si peur de tomber... Je n’a* 
» vais jamais ete sur un cheval... Prenez 
» bien garde.... Il me semble qu’il s’em- 
» porte... — Oh! il n’y a pas de danger. 
» —Vous connaissez le chemin pour aller 
■ a Paris? — Oui. G’est-a-dire.... mon con- 
« sin le connait. Mais nous allons le rejoin· 
» dre... je lui ai donne rendez-vous pres 
» d’ici. — Comment ! nous irons a Paris 
» avec votre cousin ?... mais il me semble 
» que nous aurions bien pu y aller seuls... 
» — Je vais vous dire : c’est que mon cou- 
» sin enleve aussi sa inaitresse ce soir.... — 
» Vous allez done rne faire voyager avec 
» une autre femme? Et comment est-elle 
» sa inaitresse? est-ce une elegante ? est elle 
» jolie ?... — C’est tout bonnement une 
« paysanne... la fille d un meunier. Mon 
» cousin a de singuliers gouts. — Une pay- 
» sanne... a la bonne heure, j’aime mieux 
• cela ; je ne peux pas souffrir me trouver 
» en compagnie avec une petite maitresse... 
» Oh!... comme ca secoue , un cheval.... 
» Et puis je suis jalouse, M. Edmond; je
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» vous en previens... — Ah ! ma chore 
» Agathe, est-ce que je pourrai jamais 
» aimer d’autres femmes que vous est-ce 
» que... ? Tenez-moi par mon habit... vous 
» n’aurez pas besoin de tant me serrer. — 
» Ah ! qu’on est mal la-dessus ! »

Les voyageurs sont arrives au lieu du 
rendez-vous, et ils n’y trouvent plus Adam 
et Tronquette, parce que ceux-ci s’etaient 
enfuis au grand galop en croyant entendre 
venir Bernard.

« Ils n’y sont pas! dit Edmond. — Nous 
» nous passerons bien de votre cousin et de 
» sa paysanne ! reprend Agathe. — C’est 
» que je ne sais pas trop par ou il faut 
» prendre. — Allons toujours, nous deman- 
» derons. »

Edmond remet son cheval au trot. On 
suit un chemin, puis un autre; et comme 
au milieu de la nuit on ne rencontre pas 
souvent des gens a qui on puisse demander 
sa route, on voyage au hasard sans savoir 
ou I on est; mais au point du jour le cour- 
§ier semble enflamme d’une ardeur nou-
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velle, il prend de lui-meme le galop, ce 
qui enchante Edmond et fait fremir Aga- 
the.

« Il va comme le vent , dit le jeune 
> homme ; le maquignon m’avait bien as- 
» sure que j’en serais content. — 11 va trop 
» fort , dit Agathe. Je crois toujours que 
» nous aliens grimper dans la lune ! — 
• Tant mieux... nous approchons... nous 
» approchons. »

En eflet les jeunes gens approchaient, 
mais e’etait de Gisors : le cheval revenait a 
son ecurie... et les premiers rayons du jour 
firent voir aux deux amans les toits de la 
petite ville qu’ils venaient de quitter.

■ Ah! mon Dieu !... nous sommes revenus 
» a Gisors ! s eerie Agathe. — Se pourrait- 
■ il ?... En effet... j’apercois la maison du 
» maquignon! Ah! maudit cheva!! — Ar- 
• retez-le done... — Mais il ne veux plus 
> s’arreter... il va malgre moi.—Mon Dieu ! 
» est-il possible?... Vous voulez done me 
» ramener chez ma tante... — Mais non , 
» je ne le veux pas... »
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Cependant le cheval va toujours, il ne 
s’arrete que (levant la porte de son ecurie 
qui est encore fermee. Nos voyageurs pro­
fitent de ce moment de repos pour sauter a 
terre.

• Laissons la ce mechant cheval, dit 
» Edmond; gagnons a pied la premiere 
« ville , nous y trouverons quelque voiture 
» qui nous menera a Paris. — Ah! je le 
» veux bien.... Allons a Trie-)a-ville ; je 
» connais le chemin : et il y a de petites 
» voitures qui vont a Paris.... C’est cela... 
» partons vite. »

Edmond a pris le carton, le paquet et 
le bras d’Agathe, qui ne marche pas facile- 
ment, parce que le cheval Pa blessee quel­
que part; mais Pamour donne du courage, 
et pres de ce qu’on aime, on ne sent pas 
ses souffrances, c’est-a-dire, on les sent tou­
jours; mais on s’en occupe moins.

Il n’y a qu’un quart d’heure que les jeu- 
nes gens marchent dans la campagne, et 
deja Agathe ralentit le pas, et elle pousse 
souvent des gemissemcns.

in. 10
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< Qu’avez-vous ? » lui demande ten- 
drement Edmond. — « J’ai... j’ai que je 
» suis blessee ? Votre maudit cheval me 
• secouait tant..,. Ah ! vous auriez bien dd 
’ ne pas m’enlever a cheval!.... — Ou done 
» etes-vous blessee?—C’est,... dans.... c’est 
* dans un endroit.... Vous devez bien de- 
• viner ou. »

Agathe baisse les yeux; Edmond devient 
rouge jusqu’aux oreilles, et il se garde bien 
de demander a voir la blessure, ce qu’aurait 
probablement fait Adam.

On marche encore; cependant Agathe est 
si lasse, quon se decide a chei\her un en­
droit pour se reposer. On est pres de la lisiere 
d un petit bois, et on juge prudent d y entrer 
afin de ne pas etre apercu , si par hasard on 
courait apres eux de ce cote.

Le bois est touffu, le gazon epais. Aga­
the s’est laisse alter sur 1’herbe en faisant 
encore la grimace. Edmond s’est assis pres 
de celle qu’il aime, et il est toujours rouge 
jusqu’aux oreilles, parce que la solitude 
du bois, le silence, 1’ombrage, les beaux
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yeux noirs d’Agathe, tout cela lui donne de 
terribles palpitations. Il a grande envie de 
jouir enfin de ce bonheur auquel il aspire 
depuis si long-temps , celui de serrer sa 
maitresse dans ses bras. Pour cela il com­
mence par en passer un derriere Agathe puis 
il avance 1’autre , il la tient contre son 
coeur.... Il ne voulait que cela d’abord; mais 
quand on tient une jolie femme dans ses 
bras, il est assez naturel de desirer encore 
autre chose. Agathe se defendait mal, ou 
plutot ne se defendait pas. Elle se contentait 
de balbutier : « Vous m’epouserez,... n’est- 
» ce pas ?.... — Toute la journee, repondait 
» Edmond.

Il y a plus d’une heure qu’on est entre 
dans le bois, et’ elle n’a semble etre que de 
cinq minutes aux jeunes gens. Cette heure- 
la etait peut-etre la plus belle de leur vie ; 
mais, apres 1’amour ce sentiment qui nous 
transporte au troisieme ciel, etait arrivee la 
faim, qui nous rappelle que nous habitons 
sur la terre. Apres avoir ete legal des dieux, 
il est cruel d’etre soumis aux memes be-
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soins qu’un goujat; mais c’est comme cela, 
et il faut bien prendre son parti.

Les deux jeunes gens s’avouent mutuel- 
lenlent qu’ils meurent de faim. Il faut se 
remettre en route. Edmond se leve, tout 
joyeux, tout her, tout transporte de son 
bonheur. Agathe le regarde langoureuse- 
ment, de cette maniere charmante dont 
les femmes savent nous regarder, quand 
elles le veulent; elle tend ses mains a son 
amant, pour qu’il 1’aide a se lever. Edmond 
1’enleve... Agathe fait une grimace et pousse 
un cri percant.

C etait la maudite ecorchure que Eon avait 
oubliee dans le feu de la conversation pre- 
cedente. Ce qui se concoit fort bien, car tant 
qu’une blessure est echauffee, elle ne fait 
pas de mal. Cette fois, Edmond se permet 
de la regarder sans demand er de permis­
sion. Une heure dans le bois avait deja 
chasse la timidite du jeune homme.

« Pauvre Agathe ! dit Edmond , que tu 
» dois souffrir.’... Mais ce ne sera rien... On 
» met la-dessus de la farine, et cela se gue- 
» rit tres-vite. »
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Les amans se remettent en route; ils n’ont 
pas la patience d’attendre qu’ils aientatteint 
Trie-la-Ville pour dejeuner. Ils entrent chez 
un paysan , se font servir des oeufs, du 
lait, du beurre , des fruits, et devorent 
tout cela. Puis ils gagnent enfin la ville, 
et montent dans une voiture qui part pour 
Paris.

La voiture s’arrete plusieurs fois sur la 
route. A chaque station , Edmond descend 
avec Agathe; il demande de la farine, et 
passe avec sa douce amie dans un petit ca­
binet. Les jeunes gens y restent toujours fort 
long-temps, et le cocher est oblige de les 
appeler pour les prevenir qu’on va partir, 
et ils reviennent rouges et chiffonnes; et, 
en arrivant a Paris, la blessure n’est point 
du tout cicatrisee, malgre toute la farine 
qu’on a employee en chemin, et vous devi- 
nez bien pourquoi.

Les deux amans sont a Paris. Edmond 
donne a un commissionnaire le paquet et le 
carton, et se fait conduire dans un bel 
hotel, ou il demande un beau logement,
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et tout ce qu’il y a de meilleur. Edmond a 
environ seize cents francs, et quoiqu’il sa- 
che mieux compter que son cousin , ce tre- 
ser lui semble aussi devoir etre inepuisable, 
parce que, comme son cousin, il n’a que 
dix-neuf ans.

On traite les deux jeunes gens comme des 
princes; car Edmond a une figure et des 
manieres trop distinguees pour qu’on le 
prenne pour un vagabond. Quant a Aga^ 
the, elle a presque la tournure dune dame 
de Paris.

Les jeunes gens ont bien soupe, puis ils 
se sont couches dans un lit bien moelleux, 
entoure de beaux rideaux de soie, ils ne 
cassent point de meubles, et n’attirent pas 
les voisins par leurs cris, car Agathe sait se 
conduire plus decemment que Tronquette, 
ce qui ne veut pas dire qu’elle ait plus de 
vertu; mais dans le monde, respectez les 
convenances; du reste, faites tout ce que 
vous voudrez!

Le lendemain, Edmond et Agathe vont se 
promener dans Paris. On ne les regarde pas
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en riant, on ne les suit point, parce qu’il 
n’y a rien d’extraordinaire dans leur mise , 
ni dans leur tournure. Agathe ne se donne 
point une indigestion de pate ferme; mais 
elle prend six glaces et trois sorbets avec 
son aman ce qui est infiniment meil- 
leur ton.

Agathe s’arrete aussi devant les bouti-* 
ques, et Edmond est trop galant pour la 
laisser admirer a la porte. Comment ne pas 
satisfaire tons les desirs d une femme qu’on 
adore, et qui elle-meme ne nous refuse rien? 
Edmond achete a sa maitresse, chapeaux, 
chales, robes, fichus, boucles d’oreille, et il 
la mene en cabriolet, la fait diner chez les 
meilleurs traiteurs. Le soir, il la conduit au 
spectacle, il la bourre encore d’oranges , 
de glaces et de bonbons ; aussi Agathe est 
charmante avec son amant; ses yeux expri­
ment toujours le plus ardent amour, et la 
blessure causee par le cheval n’est pas en­
core guerie.

Il y a trois semaines que I on mene cette 
joyeuse vie. Tons les matins et tous les soirs,
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» Agathe repete a son ami : « Tu m’epou- I 
» seras, n’est-ce pas? » et celui-ci le lui 
promet encore. Mais en fouillant un matin 
a sa caisse, Edmond s’apercoit qu’il ne lui 
reste plus que cinquante ecus. Il demeure 
stupefait, il avait jusqu’alors pris sans 
compter, il croyait pouvoir y puiser tou­
jours. Pour la premiere fois, Edmond pense 
a I’avenir... il sent qu’il n’y a pas moyen de 
continuer le meme genre de vie.

Agathe vient dans ce moment chercher 
son amant, pour aller promener au bois de 
Boulogne en cabriolet. Mais Edmond lui 
montre 1’etat de sa caisse , en lui disant: 
« Nous n’avons presque plus d’argent.... 
» il faut nous promener a pied... »

Agathe palit; la gaiete qui animait sa fi­
gure fait place a une expression soucieuse. 
On sort, mais on ne rit plus comme la 
veille; par suite, on n’est plus aussi tendre 
que la veille, et toujours par suite, au bout 
de deux jours, la blessure d’Agathe est en- 
tierement guerie.

La jeune fille, qui ne renoncerait qu’avec
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peine a la vie agreable qu’elle nienait, dit 
un matin a son amaiit : « Si tu n’as plus 
» d’argent, il me semlile qu’il faut ecrire a 
» ton pere pour lui en demander. Puisqu’il 
■ est riche, il ne laissera pas son fils dans 
» I’embarras. »

Edmond se frappe le front en s’ecriant : 
« Ah ! mon Dieu ! tu me fais penser a cette 
» lettre que je devais mcttre a la premiere 
» poste sur la route... La voila... elle est 
» restee dans ma poche... je 1’avais oubliee... 
» car tu me fais tout oublier.

» — Mon ami, je ne t’ai jamais conseille 
■ d’oublier tes parens; mets vite ta lettre 
■ a la poste... Y demandes-tu de 1'argent ?

» — Non... je demande seulement mon 
• pardon... pour la faute que j’ai commise... 
» pour ma desobeissance a leur volonte...

» — Mon ami, c’est de 1’argent qu’il faut 
» demander; c’est bien plus presse. Rouvre 
» ta lettre , et peins a tes parens I’embarras 
» ou tu te trouves. Quand on a de la for- 
» tune, il faudrait etre bien barbate pour 
■ laisser son fils sans un sou. »

HI. 1 I



Edmond se decide a rouvrir sa lettre, et 
y ajoute un petit post-scriptum dans lequel 
il avoue qu’il n’a presque plus d’argent. 
Puis il va mettre sa missive a la poste. Mais 
son coeur est oppresse : il ne compte pas 
sur une reponse favorable ; il commence a 
concevoir que ses parens pourront fort bien 
ne point lui pardonner d’avoir enleve la 
niece de madame Benoit, et cette idee I’em- 
pcche de se livrer a 1’esperance.

En attendant la reponse tant de'sire'e, 
Edmond et Agathe sont alles se promener 
sur les boulevards. Le jeune homme est 
reveur; la jeune fille . qui ne tient plus ses 
yeux baisses comme chez sa tante, dit tout- 
a-coup a Edmond :

« Mon ami, regarde done cette femme 
» qui arrive en face de nous·., qui donne 
» le bras a un jeune homme... Ah ! quelle 
* tournurel... il y a de quoi mourir de 
» lire ! »

Edmond leve les yeux, et s’arrete en re- 
connaissant son cousin , qui est devant lui.

Adam s’avancait fierement avec deux
0
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dames sous les bras. A sa droite , il tenait 
madame Phanor, qui avait une robe sale, 
un chapeau neuf et des bas troues, et se 
penchait avec abandon sur son cavalier, en 
regardant jusque dans le blanc des yeux 
chaque homme qui passait. A sa gauche , 
Adam avait Tronquette. C’etait elle qu’A- 
gathe avait designee a Edmond , parce que 
la fille du meunier, ayant voulu prendre 
les modes de la ville, les portait dune fa- 
con si comique qu’il n’y avait pas moyen de 
passer pres d’elle sans la remarquer. Ce qui 
attirait particulierement les regards etait 
une toque de crepe bleu , posee presque 
sur ses yeux, et dont les plumes placees 
sur une oreille caressaient 1’epaule gauche 
de la grosse lille, qui, a chaque minute, 
regardait si ses plumes ne. s’etaient pas en- 
volees, ce qui commencait a beaucoup im- 
patienter Adam.

« C’est mon cousin , dit Edmond en 
» s’arretant. — Ton cousin....... ce grand
> jeune homme-la... 11 n’est pas trop ele- 
■ gant... Et ces deux femmes qui sont avee 
> lui.,. oil a-t-il pris ca ?... »
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Adam a reconnu Edmond, il quitte anssi- 
tot ses deux femmes, et vient embrasser 
son cousin, en s’ecriant :

« Te voila... Ah! que je suis content 
» de te rencontrer!... J’avais beau te cher- 
» cher dans cette ville... c’est si grand!... 
» Est-ce ta bonne amie , ca ?... elle n’est pas 
» trop mal. »

Agathe devient rouge de colere: Ed- 
niond ne repond pas, mais Adam continue: 
« Voila Tronquette... Tu sais, ma passion; 
» la fille de Bertrand... J’espere que je 1’ai 
» joliment habillee... Mais je ne lui donne- 
» rai plus de plumes, elle m’ennuie avec 
» ses plumes ; elle a toujours peur qu’elles 
» ne s’envolent. L’autre dame, c’est une 
» voisine, madame Phanor. Ah! une dame 
».bien aimable... bien gaie !... elle ne nous 
» quitte plus. Elle a la complaisance de 
» venir avec nous dans les spectacles, chez 
» les traiteurs... Ah! mon Dieu, nous dine- 
» rions quatre fois par jour, qu’elle dinerait 
» quatre lois pour nous faire plaisir; c’est 
» une femme bien complaisante. Ah ! a pro- 
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» pos... as-tu de 1’argent a me pre ter!... 
» Figure-toi que je n’ai plus le sou... Moi , 
» qui croyais avoir de 1’argent pour un 
» siecle ! C’est etonnant comme tout a file. 
» Mais j’ai ecrit a papa ee matin... C’est- 
» a-dire, je lui ai fait ecrire par madame 
> Phanor... parce que, moi, je n’aime pas 
» ecrire, j’ai signe seulement; je demand© 
> de 1’argent au papa, et je suis bien sur 
» qu’il va m’en envoyer.

Edmond va repondre, quoique Agathefe 
tire par le bras pour 1’emmener, lorsque ma­
dame Phanor s’avance en disant: « Eh bien I 
» M. Aclam, vous nous lachezla comme deux 
» paquets, moi et madame votre epouse... 
• Ca ne se fait pas, cher ami. Songez que les 
» dames sont toujours exposees dans Paris, 
» surtout quand elle n’ont pas l air de vo- 
» leuses.

» — Je cause avec mon cousin, ma voi- 
» sine. Le voila... vous savez bien, Edmond, 
> dontje vous ai parle ?...— Ah! c’est mon- 
> sieur votre cousin... Enchantee de faire sa 
» connaissance, ainsi que celle de madame

III. II.
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* son epouse. Ecoutez, mes enfans; puisque 
* vous avez a vous parler d’affaires, entrons 
* quelque part: car, a Paris, quand cinq per- 

» sonnes s’arretent pour causer, on croit 
• qu’elles vont faire des tours de force... En- 
’ trons dans un cafe...; nous prendronsquel- 
» que chose... Ce n’est pas que j’aie besoin 
» de rien...; mais Dondon... je veux dire ma- 
* dame Adam, m’a dit quelle se sentait une 
• defaillance d’estomac : c’est son diner qui 
’ passe mal. Je crois qu’un petit verre de 
• kirch la soulagera. »

Edmond n est pas fache de causer avec 
Adam, et quoique Agathe le tire toujours 
pour I’entrainer et fasse une moue horrible, 
il suit son cousin dans un cafe qui fait le coin 
du boulevard.

Madame Phanor et Tronquette sont deja 
attablees. Edmond dit tout has a Agathe: 
• Vat’asseoirun moment pres deces dames... 
» pendant que je vais causer avec Adam... 
» — Ces dames !... elles sont jolies, ces da- 
« mes... L une a lair d’une caricature, et 
» 1’autre... je n’ose pas dire de quoi!... — Je
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* ne serai pas long-temps... Va, je t’enprie... 
» —All Dieu! je voudrais etre jene saisou!..»

Cependant mademoiselle Agathe est obli­
gee de ceder, et de se placer a la table oh 
inadame Phanor se dispute deja avec le gar- 
con, tandis que Tronquette cherche ses plu­
mes avec sa main gauche. Edmond arrete 
Adam, qui allait s’asseoir, et 1’entraine sur 
le boulevard.

«Tuasraison, dit Adam. Promenons-nous 
» un peu. Je ne suis pas fache d’etre un mo· 
> ment debarrasse de mes deux femelles. 
» C’est fatigantd’avoir toujours deux femmes 
» sous les bras.... Depuis que je suis a Paria 
» je n’ai pas encore ete seul un instant.... 
> C’est etourdissant. Dis done, Edmond, 
» sais-tu qu’il y a de bien jolies femmes a 
® Paris..... C’est qu’il y en a de toutes les
» faconsl... J’avoue que si je n’avais pas 
> toujours Tronquette pendue a mon bras, 
» j’aurais voulu faire connaissance avec ces 
» jolies Parisiennes.... Et toi?

» — Ce n’est pas a cela que je pense!... 
» — Oh! toi, tu est passionne!.. Tu ne son-
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» ges qu a ton Agathe. Moi, je ne sais pas 
» pourquoi il me semble que Tronquette 
> n’est plus aussi jolie ici qu’au village. Cette 
» toque.... ces plumes.... ca la gene.... Elle 
» etait bien mieux en bonnet plisse... Mais 
» elle a voulu de tout cela.... Je ne sais rien 
» refuser... Et ton Agathe, l as-tu epousee?.. 
» car tu m’as dit qu’elle voulait absolument 
» se marier, celle-la. — Je n’ai pas encore 
» pu songer a cela... Autre chose m’occupe 
» maintenant...Tu n’asplus d’argent, m’as-tu 
» dit? — Encore deux ou trois pieces d’or; 
» mais ce n’est pas pour ma dent creuse!... 
» Ca roule si vite... Peux-tu m’en preter? — 
» Je suis comme toi; je n’ai presque plus 
» d’argent , et je t’avoue que c’est cela qui 
» m’inquiete. — Moi, ca ne m’inquiete pas 
• du tout..., je suis bien sur que le papa 
» va m’en envoyer... Jesuis meme etonne que 
» 1’ami Tourterelle ne soit pas deja venu sa- 
» voir si je ne manquais de rien. — Je ne 
» suis pas tranquille. Mes parens n’approu- 
» vaient pas mon amour pour Agathe... Ma 
> conduite les aura irrites... Il n’est pas cer-
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» tain qu’ils ni’envoient de 1’argent.—Alors 
» je ten donnerai, moi — Oh! tu es bien 
» bon,... mais... — Mais quoi ? N’est-il pas 
» naturel de s’obliger ?... Si tu avais plus 
» d’argent que moi, ne m’en donnerais-tu 
• pas? — Si... mais...— Oh! que tu m’en- 
» nuies avec tes mais.... — Je ne voudrais 
> pas toujours vivre a tes depens. — Qu’est-ce 
» que ca veut dire, mes depens?.... Je ne 
» connais pas ces phrases-la. Je pense que, 
» entre amis, ce qui est a 1’un est 1’autre. — 
» Sans doute. Cependant, si mon pere ne me 
» pardon nail pas... Je ferais en sorte de me 
» procurer , par moi - meme , des moyens 
» d’existence... J’ai quelques talens.... je les 
» utiliserais... Je travaillerais.—Tu travail- 
» lerais... Bien sensible !... Moi, je ne tra- 
» vaillerai pas. D’ailleurs, ca me serait 
» difficile : je ne sais rien faire. Je veux 
» m’amuser; je suis venu a Paris pour 
» cela. — Mais si, par hasard, on ne t’en- 
» voyait pas d’argent?... — Je te dis qu’on 
» m’en enverra. — Supposons qu on no 
» ten veuille plus envoyer..·. Que fe-
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» rais-tu ? — Ce queje ferais.... Ala foi..,, 
» je... ne ferais rien... Que diable veux-tu 
» que je fasse ?... — On ne gagne pas sa 
• vie a ne rien faire......  Ah! mon pauvre
» Adam!... puisses-tu ne jamais regretter 
» d’avoir si mal employe ta jeunesse! — 
• Ah ca! dis done: est-ce que tu vas me 
» faire de la morale, toi ? Ca serait droleL 
» Monsieur qui a mange son argent aussi 
• vite que moi, et qui voudrait me donner 
» des lecons... Puisque mon pere ne m’a 
» rien fait apprendre, c’est que probable- 
» ment il veut que je ne fasse rien : je 
» remplirai ses intentions. Au reste, comme 
» il doit savoir qu’un garcon de dix-neuf 
t ans ne se nourrit pas comme une linotte, 
■ il m’enverra de 1’argent tant qu’il en 
> aura et que je n’en aurai pas... C’est 
> dans la nature. Et toi, mon cher cou- 
* sin, tu me feras grace de tes lecons, 
» parce que je ne les ai jamais aimees. — 
» Ce ne sont point des lecons, ce sont des 
» reflexions... — Je ne veux pas de re- 
» flexions... Je veux m’amuser : je &uis
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• venu a Paris pour ca. Allons rejoindre ces 
» dames. >

Edmond suit son cousin ; et tous deux 
retournent au cafe. En attendant ces mes­
sieurs , madame Phanor s’etait placee entre 
Tronquette et Agathe; elle avait fait appor- 
ler du punch; elle sen versait a chaque 
instant, tout en lancant des oeillades dans 
le cafe j pour voir si on la remarquait. 
Puis elle arrangeait la toque de Tronquette , 
el lui caressait le menton, en parlant tres- 
haut : « Je veux, chore amie, que vous 
> ayez avant peu la meilleure tournure de 
» Paris... Je vous dresserai sur moi... Levez 
» la tote, chere amour... C’est ca... Mes 
«enfans, je vous demande pardon si je 
» n’ai pas mis mes* diamans aujourd’hui 
» pour vous accompagner, mais je ne m’at- 
» tendais pas a sortir ce soir; quand Don- 
» don est venue me chercher , j’ai jete a la 
» hate un ternaux sur mes epaules... le pre- 
• mier venu.... J’ai dit: Il ne faut pas faire 
* attendre mes enfans. Dondon, ta plume 
» tombe trop par derriere...... Ta mar-



R!^^^i^iomm^dela nature

» chande de modes t’a fichu ca comme on 
i>

» plante un soleil. Tu as l air de Mimi- 
» Pichette, la reine des chiens!... Je te 
» donnerai ma modiste... Vous ne buvez 
» pas, mes petites chattes.... On s’ennuie 
» de ce que les epoux ne reviennent point. 
• Ah !... ie concois ca. C’est si naturel!...

J at)

» Et vos epoux sont tons deux bien interes- 
» sans..... C’est comme mon Phanor , que
»je regrette tons les jours.... Ah Dieu !... 
» garcon , votre punch est trop leger : mon 
» ami, remettez-nous done un peu d’eau- 
■ de-vie la dedans.... Que ca flambe!...
» J’aime quand ca flambe , moi... — Mais, 
> madame, il y en a la moitie de bu.— 
» C’est bien , garcon ; pas d’impertinence: 
» on vous en paiera trois bols , si c’est 
■ necessaire... Faites ce que je vous dis. 
» Mes enfans, a Paris il faut savoir se faire 
» servir, sans quoi on est la dupe de toutes 
• ces canailles-la !... Tu ne dis rien, Don- 
» don; est-ce que tu etouffes encore, mon 
» coeur?... Pauvre mere! depuis qu’elle esta 
■ Paris, elle ne fait que ca!... C est grace a 
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> une indigestion que je l ai connue... Dieu!
• quelle nuit nous avons passee!... Nous 
» a-t-elle donne du mal cette grosse fille-la ! 
» Son epoux perdait la tete... C’est tout sim- 
» pie! Ils arrivaient a Paris... Ils ne con- 
» naissaient personne. Mais madame ne 
» dit rien?... Rassurez-vous, madame : le 
» bien-aime reviendra. Et quand meme!... 
» Vous etes avec une femme qui saura vous 
» faire respecter, et a qui les hommes ne 
» font pas peur. »

C’etait a Agathe que madame Phanor 
s’adressait alors. Mais Agathe ne repond 
pas, elle se contente de regarder encore 
vers la porte d’entree. Enfin Edmond et 
Adam reviennent; madame Phanor s’e- 
crie : « Arrivez done, messieurs ; vos epou- 
» ses n’ont pas cesse de soupirer apres 
» vous... Ah! monstres que vous etes!... 
» vous savez bien que vous etes aimes! »

Edmond s’est place pres d’Agathe , qui 
lui dit tout bas ; « Allons-nous-en, je t’en 
» prie... Cette grande femme nous fait re* 
» garder par toutle monde.

in. 12



• — Un moment, repond Edmond, ce 
* serait malhonnete si je partais si vite......
» D’ailleurs , tu as pris quelque chose, et je 
» veux payer. »

En voyimt Adam, Tronquette s’ecrie : 
« C est ben heureux!.. J’ons cru que vous 
8 m’aviez plantee la pour toute la saison...

8 — Tronquette, » dit Adam en se pla- 
cant a la table, « est-ce que tu crois queje 
8 ne dois pas faire un pas sans toi a Paris ? 
8 — Oui, que je le crois : vous m’avez 
8 enleveede cheux nous ; c’est pour queje 
x sois avec vous, peut-etre? — Est-ce que 
» tu n’y es pas assez?... — J’ veux pas 
8 qu’on me laisse la comme ca.... J’ veux 
8 pas qu’on me quitte du tout... — Tune 
* veux pas? tu ne veux pas?... Apprends 
* 4UC je n a* jamais su faire que mes volon- 
» tes... — Ah oui! mais a c’P heure, c’est 
» les miennes qu’il faut faire!...

8 — Mes enfans, mes bons amis, » dit 
madame Phanor en criant plus fort que 
tout le monde, « point de querelles dans 
» le menage... Je deteste les querelles!....
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> Dondon n’a pas raison... son cher epoux 
» n’a pas tout-a-fait tort... Nous allons ex- 
> pliquer cela en prenant quelque chose..,

» — Je ne prends plus rien, dit Edmond.
» —Nimoi, dit Agathe. » Mais Adam est 
de 1’avis de madame Phanor; Edmond, 
qui veut payer, nose pas s’en aller, quoi- 
que Agathe le tire toujours en dessous. 
Un nouveau bol de punch est apporte; 
Tronquette, qui n’a pas de rancune, va 
recommence!’ a trinquer avec son amant 
lorsqu’en levant les yeux , elle apercoit un 
homme en redingote, en guctres , et pou- 
dre a hlanc, qui vient d’entrer dans le cafe 
avec un autre individu qu’il pousse devant 
iui; aussitot son verre lui echappe des 
mains, et elle se jette plus morte que vive 
derriere madame Phanor en s’ecriant : 
« Ah !... via papa! .. »
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CHAPITRE VII.

Quelques pas en arriere.

En apprenant que son fils avait enleve 
la niece de madame Benoit, monsieur B.e- 
monville avait d’abord eprouve beaucoup 
de chagrin; il avait fait part a sa femme 
de cet evenement, et la bonne mere lui 
avait repondu : « Mon ami, vous voyez 
» bien que ces jeunes gens s’adorent.... ne
* nous opposons plus a leur amour,. par- 
* tons vite pour Paris , allons les rejoindre 
» et marions-les. »

Mais devenu plus calme,le pere d’Ed­
mond dit a sa femme : « Ma chere amie, 
» je vois fort bien que ces jeunes gens s’ai- 
* inent maintenant; mais rien ne me prouve 
» que cela durera long-temps. Voila Ed-
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> niond possesseur de son Agathe, je me 
» garderai bien de courir apres eux sur-le- 
■ champ et de vouloir les separer. Non , 
» dans quelque temps cela sera beaucoup 
» plus facile , et qui sait si d’eux-memes..., 
» — Ah, mon ami, vous ne croyez done 
» pas au veritable amour ? — Pardonnezr 
» moi, mais un enlevementI... un coup de 
» tete, ne me persuadent pas qu’on aime 
» veritablernent... On peut aimer beaucoup 
® et ne pas faire de sottises. Au reste, si ces 
» jeunes gens resistent a 1’epreuve de la 
■ possession, si cette Agathe se conduit 
» bien... si elle aime encore notre fils lors- 
» qu’il n’aura plus d’argent, ce qui ne tar- 
» dera pas, alors..... nous verrons.... il ne
» faut jamais se presser pour sanctionner 
« des folies. En attendant, rassurez-vous 
» j’ai des amis a Paris, je saurai quelle est 
» la conduite et la position de notre fils. 
» Mais il ne nous a pas encore ecrit.... C’est 
> tres-mal..— Mon ami, il n’a que dix- 
> neufans!.. —C’est pour cela, madame, il 
>[ne devrait pas deja savoir oublier sa mere.

in. 12.
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Chez M. Adrien on pense tout diffe- 
remment.

« Il est a Paris, dit le pere d’Adam; apres 
» tout... il ne fait, que suivre mes inlen- 
» tions... Je voulais qu’il allat a Paris.

»—Mais la fille de ce meunier qu’il a 
» enlevee ? dit 1’ami Tourterelle.

»—Eli! mon Dieu!.... voila bien du 
» bruit pour une paysanne!... qui a peut- 
» etre suivi Adam malgre lui... — Mais ce 
« pere qui veut 1’assommer........ — Bon !
» bon... nous lui donnerons quelques ecus... 
» Nous arrangerons tout cela!... Ces villa- 
> geois crient bien fort, mais ils aiment 
» 1’argent... D’ailleurs Adam a trop d’es- 
* prit pour garder long-temps cette fille 
» avec lui. Je la doterai, je la marierai. Si 
» ma maudite goutte ne me faisait pas au- 
» tant souffrir, je partirais sur - le - champ 
» pour Paris, afin de faire entendre a mon 
» fils que, s’il est permis de cajoler une 
» fille des champs, lorsqu’on habite la cam- 
» pagne , a Paris , un jeune homme comme 
■ lui doit porter ses regards beaucoup plus.
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» haut. — Cette villageoise doit etre toute 
» simple, toute naturelie... et puisque votre 
» fils est Fenfant de la nature je ne vois rien 
» detonnant a ce qu’il aime une fille des 
» champs... — C’est egal, nous la lui ferons 
» quitter, parce que le fils de M. Adrien 
» Remonville doit trouver mieux que cela. 
» Des demain, malgre ma goutte, je vais 
» a Paris; vous m’accompagnerez, n’est-ce 
» pas, mon cher Tourterelle ? — Et ma- 
» dame votre epouse, qui est-ce qui lui 
» donnera le bras pendant mon... pendant 
» notre absence? — Elie se promenera seule, 
» ou elle restera chez elle; il me semble , 
» mon ami, que dans ce moment mon fils 
» doit seul nous occuper. »

Tourterelle a fait un signe d’acquiesce­
ment ; le voyage est arrete pour le lende- 
main. Mais le lendemain M. Adrien a une 
attaque de goutte plus violente, qui le clone 
sur son lit, et l ami Tourterelle se donne 
une entorse en voulant sauter un petit fosse 
pour arriver plus vite pres de Celeste, a la- 
quelle il venait faire ses adieux.
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M. Adrien est desole. 11 veut cependant 
avoir des nouvelles de son fils, il veut sur- 
tout lui conseiller de renvoyer Tronquette 
a son pere. apres‘avoir reflechi et consulte 
sa tabatiere, dans laquelle il puise toujours 
des inspirations, M. Adrien tire avec vio­
lence sa sonnette et fait deinander Rongin 
sur-le-champ..

Suivant sa louable habitude, le concierge 
est dix minutes avant de se rendre pres 
de son maitre; enfin il se presente, et 
M. Adrien s’ecrie :

« Allons done, Rongin!... est-ce qu’on 
» ne vous a pas dit que j’avais hate de vous 
» parler?...

» — Pardonnez-moi, monsieur, aussi je 
■ ne me suis pas seulement donne le temps 
» de finir de dejeuner.... On a tant d’ou- 
» vrage ici que...

» — Ecoutez - moi, Ptongin, je vais vous 
» donner une nouvelle preuve de 1’estime 
» que j’ai pour vous , et de la confiance que 
» vous m’inspirez.

» — Monsieur, il me semble que je me
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» suis toujours conduit de maniere a ne 
» point meriter de reproches.... quoique la 
» servitude ne fut pas mon fait, et...

« — Et moi, il me semble que je ne vous 
» fais pas de reproches, puisqu’au contraire 
» je vous dis que je veux vous donner uno 
» nouvelle preuve d’estime...

» — J’entends bien; mais c’est que queL· 
» quefois on dit des choses pour...

» — Rongin, vous prenez tout de tra- 
» vers, meme les complimens; taisez-vous 
» et ecoulez moi : mon fils est a Paris.

» —Oui..... avec la fille de Bertrand,
» qu’il a enlevee...

» — Je sais cela..... C’est une folie do
» jeune homme... un tour d ecolier... Cela 
» n’aura aucune suite...

» — Ah ! vous etes sur que ca n’aura pas 
» de suite? Jadis, quand on. enlevait une 
» fille, il fallait une reparation aux parens... 
» il fallait,... — Vous ne savez ce que vous 
• dites, Rongin; ne m’interrompez done 
» pas. Je veux savoir ce que mon fils fait a 
». Paris... je veux surtout 1’engager a se se<
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» parer de cette Tronquette pour laquelle 
» on fait tant de bruit. Je comptais parlir 
» ce matin, ma go'utte m’en empeche, Tour- 
» terelle aurait pu me remplacer, il vient 
» de se donner une entorse qui le tiendra 
» peut-etre six semaines sur sa chaise; dans 
» cette occurrence, c’est sur vous, Rom 
» gin, que j’ai jete les yeux pour aller a 
» Paris savoir des nouvelles d’Adam ; vous 
» parlerez a mon fils, vous lui parlerez en 
» mon nom...

■ — Monsieur Adam n’a pas 1’habitude 
» de m’ecouter, et je crains que.... — Par- 
» donnez-moi, il vous ecoutera. Adam ne 
» vous regarde point comme un domesti- 
» que; il sait que vous avez eu des mal- 
» heurs. »

Rongin baisse le nez en murmurant : 
« Oui... oui..., oh! il sail... pardieu! je sais 
» bien ce qu’il sait. · ·

■ — Dans tous les cas vous m’ecrirez ou 
» en sont les choses. N’oubliez pas de m’e- 
» crire au moins !... Car vous savez tourner 
» une lettre, Rongin ?..—Si je sais ecrire !..
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» Oui, monsieur... je m’en flatte.... Et. si 
» j’avais eu le temps.... Certainenient, j’avais 
v des idees pour le moins aussi fortes que 
» M. Rousseau... — Alors faites vos apprets* 
® Voici de largent, ne le menagez pas.....
» Prenez la voiture a Gisors, et ce soir 
» vous serez a Paris. »

Rongin prend largent, s’incline, et s’e- 
loigne en disant : « Je vais faire un petit 
» voyage d'agrement; quand a son fils, je 
» ne me fatiguerai pas ale chercher. »

Rongin etait parti deux jours apres les 
jeunes gens. Arrive a Paris, il s’etait loge 
dans un hotel garni; la, il se faisait bien 
nourrir, se levait tard, allait se promener, 
frequentait les cafes, lisait les journaux 
faisait de la politique, et ne s’occupait pas 
plus du fils de son maitre que s’il n'eut pas 
existe ; mais pour qu’on ne soupconnat pas 
la verite, il ecrivait tous les deux jours a 
monsieur Adrien :

« Je n’ai encore rien decouvairt mais je 
» (esse nuitet jour mesperquisissions. »

Al. Adrien montrait les lettres de Ron- 
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gin a sa femme, en disant : « Il a un peu 
» oublie i’orthographe.... mais je suis sur 
»’qu’il se donne’un mal de galerien pour 
» trouvernotre fils!....»* ·

Il y avail plusigurs semaines que Rongin 
etait a Paris, ou.41 menait cette agreable 
existence qu’il comptait prolonger long- 
temps. Il avait deux fois apercu Adam et 
Tronquette sur les boulevards; alors, au 
lieu d’aller a eux, il s’etait enfui par un 
autre cote. Mais un soir qu’il venait encore 
de retrogader en apercevant Adam avec 
deux dames, il se trouva nez a nez avec 
Bertrand.

Le meunier, qui connait fort bien Ron­
gin, court a lui et 1’arrete, au moment ou 
le concierge allait s’esquiver.

« Que faites-vous a Paris?» dit Bertrand 
sans lacher le bras de Rongin.

« Je suis a la recherche de monsieur 
» Adam Remonville, » repond Rongin, 
en prenant un air d’importance.

«— Et moi aussi je suis t a sa recherche, 
et a la celle de ma fille; et, par la mille-
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* z’yeux! si je ]es trouve...... Vous voyez.
> ce gourdin que j’ai apporte avec moi..'.'.· 
» Je ne vous en dis pas plus !......  —
» Vous ferez ce que vous voudfez : ce ne 
» sont pas mes affaires..’^ Pardonnez-moi : 
» ce sont vos affaires,‘puisque c’est le fils 
» de votre maitre qui a enleve ma fille..,. 
» — Mon maitre..., mon maitre!... — Oh! 
» il ne s’agit pas de faire votre embarras 
» ici, mon vieux; je sais bien que vous 
» etes un sournois! mais ca ne prendra pas 
» avec Bertrand.,.. Je me souviens encore•
» du temps oil j’allais chez vot’ maitre 
» pour voir ma cousine Catherine, et oil 
» vous me disiez que vous'ne la connais- 
» siez pas.... Bappelez-vous qu’alors j’ai 
» manque vous ereinter.... — Monsieur 
» Bertrand, il n’est plus question de tout 
» cela..... Pardon si je vous quitte : mais
» mon devoir.... — Non pas, mon ancien ; 
» j’en suis bien fache, si ca vous ennuie; 
» mais je ne vous quitte plus......  J’ai dans
» 1’idee que vous savez fort bien oil est 
» Tronquette et son seducteur, peut-etre

in. 13
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■' »cmeme qu a mon insu vous protegez les 
».’(jgareihens de la jeunesse. — Je vous as- 

» 'st) re que.... ‘—-’Chut!.. vous dis-je; et
» dohfw^nloi· le-Bras.... Vous cherchez le 
» jeune homuie, jpoi je cherclie la fille; 
to -eii cherclp.nta Jfux, nous les trouverons 
* plus vit£, desormais nous ne nous pro­
to menerons plus I’un sans i’autre. Je vas 
» t’elire domicile avec vous : taut pis si ca 
» vous derange.....Mais si vous essayez de
> me quitter, je vous previens que je vous 
» jette mon gourdin dans les jambes, et 
» que ca pourra ·νοιΐ5 gener pour courir. »

Bertrand a passe le bras de Rongin sous 
Je sien; celui-ci fait une vilaine grimace en 
marchant a cote du me tinier dont le re- 
doutable gourdin lui donne des faiblesses 
dans les genoux; il prevoit que le sejour 
de Paris ne lui offrira plus aucun agrement, 
s’il faut qu’il soit toujours avec mon­
sieur Bertrand, et il pense que le meilleur 
moyende se defaire de sa compagnie est de 
1’aider a retrouver sa fille. Il dirige alors 
leur promenade du cote ou il a vu aller les 
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jeunes gens 5 bientot il apercoit Adam.se 
promenant avec Edmond devant un caf£.

Rongin serre for lenient la ηΐίΐζη4 -du ° · ·.. ... _ 
meunier, et 1’arrete en lui -dis‘an^ i.« Voila 
> dejale seducteur. » < ' t. ■

En apercevant Ad am V les yeux de'.Ber­
trand se sont enilammes; il leve son gour­
din et veut entrainer le concierge, en s e- 
criant : « Je vais lui faire danser la peri· 
» gourdine. »

Mais Rongin se pend au bras du meunier 
et parvient a le retenir.

« — Vous allez faire une esclandre, 
> lui dit-il; a Paris il nest pas parmis de 
» battre comme ca un liomme : ce n est i>
» pas comme a la campagne. Dailleurs, 
» celui-ci s’enfuira, et vous ne saurez pas 
» encore ou est votre fille. Il vaut bien 
» mieux le guetter de loin, et voir ou il 
» ira..... Probablement votre Tronquette
■ n’est pas loin. »

Bertrand sent que le concierge a raison; 
il maitrise sa colere, mais il ne laclie pas 
Rongin , dont il redoute quelque traliison. 
Il se tient a 1’ecart avec lui jusqu’a ce qu’A­

Adam.se
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dam et Edmond entrent dans le cafe; alors 
il s’en approche, regarde a travel's les car- 
reaux et pousse un cri de joie, en disant:

* Elle est la!..... — Qui?.... votre fille ?
. —Eh! oui! Tenez, la bas a cette table.....
* avec deux autres peronnelles...... Ah!
• comme elle est deguisee! on lui a mis 
» sur la tete des panaches et des plumes 
» pour lui faire oublier son pere.... Mais 
» je la reconnaitrons toujours, moi !.....
» Allons, en avant! — M. Bertrand, je vous 
’ ai aide a retrouver votre fille... elle est la... 
* emmenez-la. faites ce que vous voudrez, 
* vous n’avez plus besoin de moi...—Si fait! 
» c est le fils de votre maitre qui m’a derobe 
» Tronquette : vous devez etre temoin 
* dans cette affaire-la... — Je ne veux pas 
» etre temoin... — Vous le serez tout de 
• m£me..... — Mais, M. Bertrand..... —
’ Mais, M. Rongin, pas tant de raisons, et 
» passez devant. »

Et le meunier, qui a ouvert la porte du 
(jufe, pousse Rongin par les epaules et le- 
force a y entreravec lui.
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CHAPITRE VIII.

Unc scene au cafe.

Tronquette s’etait cache la figure der­
riere le chapeau de madame Phanor, dans 
l-’espoir que son pere ne la verrait pas. Adam, 
qui tourne le dos a la porte, et qui n’a pas 
entendu 1’exclamation de sa maitressene 
comprend rien a sa terreur; et madame 
Phanor s’ecrie : « Eh bien ! Dondon , qu est* 
» ce que cela signiiie ?.... On ne joue pas 
» cache-cache dans les cafes, ma grosse : 
» c’est mauvais genre!.... »

Mais en ce moment Bertrand s’ecrie d une 
voix de Stentor : « T’as beau te cacher, 
» coquine : je t’ons vue et reconnue.... Ah 
■ tu viens comme ca a Paris , seulement 
» pour te divertir.,.. et c’est avec un jeune 

in. 13.
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* homme que tu viens prendre tes diver- 
• tissoirs Allons, qu’on seleve, et qu’on 
» me suive plus vite que ca!... »

Ces paroles, et la maniere dont on les a 
prononcees, attirent 1’attention de toutes 
les personnes qui sont dans le cafe , tandis 
qu’elles petrifient Adam et Tronquette 
qui viennent de reconnaitre Bertrand, 
dont le bras est leve, et qui brandit au 
dessus du bol de punch son redoutable 
tfourdin.

Madame Phanor, seule, n’est point ef· 
frayee par les gestes menacans du meu- 
nier, et, sans quitter son verre qu’elle 
portait a sa bouche’, elle s’ecrie : « Qu’est- 
» ce qu’ily a done?... qu’est-ce que c’est que 
* cette scene la?... Est-ce que ce monsieur 
r. est ventriloque?....

» — Je suis un homme offense.,., et je 
» viens pour une offense, » dit le meu- 
nier en gardant son attitude menacante. 
« Ma fille a ete seduite.... via un temoin 
» de la chose... N’est-il pas vrai, temoin ? »

Bertrand cherche des yeux Rongin, mais 
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celui-ci s’est sauve du cafe sans attendre 
qu’on Finterpellat.

« Il est parti, le vieux sournois !......
» c’est egal , je me passerai de lui.... Je 
a suis le pere de ma fille que v’la, et je le 
» ferai voir.... — Ah, vous etes le pere de 
» votre fille , mon brave homme : vous 
» etes plus heureux que beaucoup d’hon- 
» netes gens. Comment’, c’est monsieur ton 
» pere, Dondon, mais que ne le disais-tu 
» done ?... »

Et madame Phanor se penche vers 
1’oreille de Tronquette , et lui dit tout 
has : « Ne pleure pas., laisse-moi faire, 
» je vais 1’attendrir.... Monsieur asseyez-
» vous done !·... vous allez prendre quelque 
» chose.

Le meunier ne se laisse point toucher 
par les politesses de madame Phanor, qui 
ne cesse de demander encore du punch ; il 
la repousse assez brusquement, etveut saisir 
sa fille par sa toque, mais la coiffure lui 
r^ge dans la main, et Tronquette tombs 
cchevelee aux genoux de son pere.
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Jusqu’alors , Adam n’a rien dit, il est 
memeassez embarrasse.On Best toujours lors- 
qu’on se sent coupable; et que dire a un 
pere dont on a enleve la fille, lorsqu’on n'a 
pas intention de reparer sa faute en epou- 
sant celle que Ton a seduite ? et Adam n’avait 
nullement cette intention-la.

Cependant, en voyant le meunier saisir 
sa fille par ses plumes, et celle-ci se jeter 
aux pieds de son pere, Adam se leve et 
veut retenir Bertrand, en s’ecriant : « Mor· 
» bleu! je ne souffrirai pas que vous la mal- 
» traitiez!....

»—Toil » dit le meunier, dont les yeux 
etincellent de colere, « Toi! tu oses parler... 
» Vicieux scelerat!... Attends! je vas te don· 
• ner ton compte, a toi!... >

Bertrand a leve le bras , il fait tourner en 
fair son redoutable gourdin; mais en vou- 
lant atteindre Adam qui a pris un tabouret 
pour se defendre, le meunier fait vol er en 
eclats trois carreaux de la devanture du cafe 
et la bouteille de biere que buvait un 
habitue.
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Le maitre et les garcons du cafe accou- 
rent, et parviennent, non sans peine a 
contenir Bertrand. Edmond a arrete Adam, 
qui est au moment de lancer son tabouret 
a la tete du pere de sa maitresse, pa'rce qu’il 
trouve probablement que c’est le moyen le 
plus court pour reparer sa faute. Agalbc se 
sauve dans la salle de billard; Tronquette 
pleure a chaudes larmes ; et madame Pha­
nor crie , en gesticulanl , mais sans quit­
ter la table :

« Mes enfans!.... mes amis, la paix.....
» Mon Dieu! que c’est bete, entre gens 
» comme il faut, de faire du bruit.... des 
» scenes, pour des enfantillages !..·. Ras· 
> seyons-nous, prenons quelque chose, et 
> tout va s’arranger.

» — Monsieur, dit le maitre du cafe a 
» Bertrand, on ne se conduit pas ainsi dans 
» un endroit public..... Vous troublez 1’or-
» dre..... Vous cassez tout..... Savez-vous
» que j’aurais le droit de vous faire ar- 
> re ter ?

»—Monsieur, dit le meunier d’une voix
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» ferine, savez-vous que ce mauvais sujet 
» m’a enleve ma fille, mon unique enfant? 
» et pensez-vous qu’un pere n’ait pas le 
» droit de se plaindrey'lorsqu’on debauche 
• celle que jusqu’alors il avait embrassee 
• sans rougir ? »

On ne repond rien a Bertrand; le maitre 
du cafe et les garcons cessent meme de le 
retenir; les personnes qui sont la ne rient 
plus : car il y a des discours qui n’ont pas 
besoin d’etre dits avec eloquence pour faire 
de 1’effet, et des choses sur lesquelles on ne 
peut plus plaisanter.

« Je veux bien ne pas rosser le jeune 
• homme, reprend Bertrand, du moins 
■ pas ici,.. Je le retrouverai plus tard; mais 
» je veux que ma fille me suive, qu elle 
» vienne avec moi sur-le-champ , qu’elle 
» retourne chez nous, et qu’elle epouse 
• Jerome Camus, qui croit qu’elle est allee 
• chez sa tante. Allons, Tronquette! leve- 
» toi,... Prends mon bras, et partons... »

Tronquette se releve sans oser rt^pondre 
et en sanglotant, tandis que madame Pha- 
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nor lui dit tout - has : a Epouse Jerome 
» Camus, ma grosse; epouse-le, crois-moi; 
» tu reviendras ensuite a Paris pour t’amu- 
·> ser, et on n’aura plus le droit de t’en em- 
» pecher; parce qu’un mari, figure-toi que 
» c’est 1’equivalent d’un zero! »

Tout en disant cela, madame Phanor a 
ramasse la toque, et a voulu la replacer sur 
la tete de la villageoise; mais le meunier 1’en 
empeche; il rejette 1’elegante parure sur la 
table, en s’ecriant :

« Au diable les fanfreluches!... Vous avez 
» deja asscz gate ma fille; elle n’aura pas 
• besoin de ca au village pour qu’on la mon· 
» tre au doigt. *

Le meunier a pris le bras de sa fille; il 
1’entraine; Tronquette s’eloigne les yeux 
baisses, et sans oser regarder Adam, qui 
ne cherche plus a la retenir.

« Tiens!.... il s’en est alle sans payer les 
» carreaux , » dit madame Phanor quelques 
minutes apres que Bertrand est parti.

« Oh!.... je paierai.... je paierai tout, » 
repond Adam, qui est rcste pensif devant
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la table oil Tronquette etait assise quelques
instans auparavant.

« — Et votre cousin...* Et son epouse....
Ils sont partis aussi!.... Ca fait de droles 
de gens!... Laisser un parent quand il a 
du chagrin!.... Ne pas seulement lui dire
adieu^L’epouse de votre cousin me fait 
1’effet d une pimbeche. Elle croit qu’on
ignore qu elle a ete enlevee aussi. J’avais
bien envie de lui lancer un mot a ce su-

» jet, quand elle a tourne la tete au lieu de 
» trinquer avec moi : mais je me suis tu , 
» parce que je ne suis pas mortifianLe de 
» mon naturel..*. Eh bien ! mon cher voisin, 
» comme vous voila reveur ! vous avez 
» 1’air d un songe-creux.... Parce que le 

, » pere de votre amie a enimene sa fdle, il 
» ne faut pas vous desoler : il est un peu 
» brutal, le pere de la grosse; mais il etait 
» dans son droit; vous avez bien fait de ne 
» pas lui resister. Soyez tranquille , cher 
» ami, votre belle vous reviendra, et apres 
> tout, si elle ne vous revicnt pas , il ne 
» manque pas de dondons dans Paris.
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» —Au fait, je crois que vous avez rai- 
» son, » dit Adam en se levant; et pendant 
qu’il passe au comptoir ou il paie les frais 
de la soiree, madame Phanor demande une 
grande feuille de papier; elle s’en sert pour 
envelopper la toque de crepe bleu et les 
plumes qui caressaient 1’epaule de Tron­
quette; elle attache soigneusement tout cela 
avec des epingles, et 1’emporte avec son 
ridicule.

Adam a tout paye, il est sorti du cafe. 
Madame Phanor a passe son bras sous le 
sien; elle le lui serre beaucoup plus tendre- 
ment que de coutume, et n’est pas deux 
minutes sans le regarder.

« Pauvre Tronquette! dit Adam. — Oui, 
• pauvre Tronquette, excellente Tronquette! 
» repond madame Phanor; elle etait un peu 
» bete, mais tres bonne fille du reste!... — 
» Comme elle va s’ennuyer au village a pre- 
» sent!... — Sansdoute... elle s’ennuiera d’a- 
» bord... 11 est vrai qu’elle epousera Jerome 
» Camus, ce qui la distraira un peu... — Ce 
» n’est pas que j’en fusse encore bien amou-

111. 14
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» reux!... Oh! ma foi! j’avoue que c’etait 
» deja passe. — Vraiment... C’etait deja 
» passe?.. Oh! ces monstres d’hommes!.. 
« c’est volage avant que de naitre! —... Et 
» puis... je ne sais pourquoi, mais il me sem- 
» ble qu’elle etaitjplus jolie dans son village 
»;qu’ici: la has-'elle etait toujours gaie, elle 
» riait pour'un rien, ici elle ne riait pres- 
» que plus. — C’est que 1’air de Paris ne 
» lui convenait pas probahlement. — Je lui 
» donnais pourtant tout ce qu’elle desirait. 
» —Ecoutezdonc, mon cher voisin; Tron- 
» quette ne savaitpas porter cequevous lui 
» achetiez; elle n’etait pas nee pour cela. 
» Vous aurez beau mettre une housse de ve- 
» lours a un ane, il n’aura jamais 1’air d un 
» cheval !.... —A Paris il y a de si jolies 
» femmes... — Ah ! sans doute.... a Paris... 
B il y a des femmes... qui sauront au moins 
» vous apprecier... »

Ces derniers mots sont accompagnes d’un 
coup de coude, d’une oeillade et d’un sou- 
pir. D’abord Adam ne fait pas attention au 
nouveau manege de madame Phanor; ce- 
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pendant il faut bien qu’il s’apercoive qu’il 
ne peut lever les yeux sans rencontrer ceux 
de sa voisine, qui le regarde d une facon 
toute particuliere; Adam nest pas novice, 
d’ailleurs il ya des femme§ avec lesquelles 
on n’a pas la peine de deviner.

Bien tot la conversation change; on ne 
parle plus de Tronquette, madame Phanor 
a un babil intarissable; elle est beaucoup 
plus aimable que la fille du meunier, qui a 
Paris ne savait que soupirer. Toutes les re­
marques que fait le jeune homme soni, a l’a 
vantage de madame Phanor; a la verite, 
celle-ci a dix ans de plus que Tronquette, 
elle est maigre et fanee, Adam n’en est pas 
amoureux; mais il a dix-neuf ans, et il lui 
faut absolument une maitresse.

Apres une promenade qui est devenue 
tres-sentimentale, et que 1’on a coupee par 
une station dans un jardin oil il y a des bos­
quets, Adam est rentre a son hdtel garni 
avec madame Phanor, qui a 1’air d’etre dans 
sa poche; le soir, sa voisine n’a pas ete chez 
elle consulter son avocat, et le lendemain
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elle se promene avec Adam, coiffee de la 
toque bleue qui la veille encore parait la tete 
de Tronquette.

Et la vue de cette toque n’empeche pas - 
Adam derire, de faire 1’amour avec ma- 
dame PhSnor; elle ne lui rappelle pas Tron- 
quef^j ou si elle la lui rappelle cela ne 
trouble pas ses plaisirs. Monsieur Remon- 
ville a done raison : l’homme de la nature 
ne vaut pas mieux que les autres.

FIN DU TROISIEME VOLUME.
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